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Et le destin,

ce petit malin,

ouvre des portes

et se déporte.

Adage des Hautes Terres


Chapitre 1

C’était comme une oppression. Qui le prenait là, dans la poitrine, sourdait et le figeait dans une angoisse lente aux reflux douloureux. Il perdait alors tout appui dans cette vie dont le futur lui semblait terne. Pourtant, aucun fait objectif n’expliquait cet état ; toute analyse lui indiquait qu’il était inutile de s’inquiéter car les évènements les plus graves, maladie, accident, voire la mort ne le paniquaient pas. Il les acceptait naturellement et la source de ses angoisses semblait venir de causes secondaires, futiles mais indéfinissables. Mais c’était ainsi et la vie semblait perdre soudain tout intérêt.

« Châtillon, le patron vous demande, tout de suite ! »

On l’avait sorti de sa torpeur. L’angoisse empêcha l’appréhension devant cette convocation rare, soudaine et inattendue. Châtillon travaillait depuis plusieurs années dans cette entreprise d’importation de bois qui comptait de nombreux employés et il voyait rarement le patron, souvent en voyage dans les filiales européennes ou chez les producteurs. Le bois exotique avait fait sa fortune, il avait eu le flair de prévoir au bon moment l’intensification de l’utilisation de certaines essences comme le teck, imputrescible… Comme lui ? On le disait sans scrupules, dur en affaires, une caricature de patron ! Mais Châtillon travaillait consciencieusement pour lui et assurait le suivi des commandes à la comptabilité. Rien de passionnant, des voyages virtuels dans des cales anonymes pleines de bois regrettant leurs forêts quittées. Ça pleure, un arbre, il en était persuadé…

Lorsqu’il entra dans le bureau, il sentit tout de suite que l’homme qui l’attendait n’était pas uniquement un patron. Quelque chose dans son attitude évoquait un autre aspect de lui, plus personnel… Il fallait d’autant plus se méfier ! Que lui voulait-il ?

— Prenez un siège ! lui dit sans détour Norbert Darlongue.

Puis :

— Ça fait déjà cinq ans que vous travaillez pour moi, M. Châtillon, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit-il en sachant cette question inutile puisqu’il avait dû consulter son dossier.

— Vous êtes célibataire, je ne me trompe pas ? Sans enfant ?

— En effet.

Châtillon estimait qu’il fallait varier la formulation.

— C'est-à-dire que vous seriez disponible pour une mission de plusieurs jours ?

— Eventuellement.

— Vous êtes laconique et peu curieux.

— Est-ce un défaut ?

Le patron sembla satisfait de cette réponse interrogative, plus longue que les précédentes. Il prit une gomme entre les doigts et joua avec, nerveusement.

— Vous voulez un café ?

Son patron qui lui offrait un café ! Châtillon pensa que c’était louche et réfléchit afin de comprendre le sens caché de cette proposition. Il ne se rappelait pas s’être fait remarquer ces derniers temps.

« À moins qu’on m’ait dénoncé ? Mais de quoi ? D’avoir fauché quelques feuilles blanches pour mon imprimante à la maison. Ou bien d’avoir récupéré de la monnaie laissée dans la machine à café ? Les délateurs sont partout ! », pensa-t-il.

— Vous savez, cela ne vous engage à rien.

Châtillon revint à la réalité :

— Oui, merci, excusez-moi.

Darlongue se leva pour préparer la boisson.

Châtillon était impressionné. Il avait beau essayer de se convaincre que c’était un homme comme lui, il se sentait crispé et démuni. De la position hiérarchique supérieure de Darlongue émanaient dans le bureau comme des ondes paralysantes.

Son patron amena les deux tasses de café qu’il déposa sur le bureau.

— Du sucre ? demanda-t-il.

— Comme vous voulez.

— Que dites-vous ?

— Euh… excusez-moi ; oui.

— Arrêtez de vous excuser.

— Oui, je suis nerveux, désolé.

— Et pourquoi donc ?

— Me reprochez-vous quelque chose ?

Châtillon se sentait de plus en plus tendu et ridicule. Darlongue ne put s’empêcher de sourire, brièvement.

— Enfin, vous me connaissez. Ai-je l’habitude d’offrir le café à mes employés pour les engueuler ? Ou bien des fleurs ? Je ne crois pas à ces théories fumeuses sur la communication dans l’entreprise.

— En effet, vous êtes direct pour signifier votre satisfaction ou votre mécontentement… le plus souvent d’ailleurs.

Darlongue ne releva pas la remarque. Au contraire, il s’installa plus confortablement dans son siège. Châtillon se sentit plus détendu aussi à cause de sa propre observation. Il prit une goutte de café, délicieux, et observa le bureau de son patron : nettement plus confortable que le sien ! Et, surtout, muni de tous les petits accessoires qui rendent le travail plus agréable : cafetière expresso, bar, wc personnels… Sur la table, un cadre de photo à l’envers devait sans doute contenir une image de sa femme ou de ses enfants, ou bien de son chien ! Châtillon ne put s’empêcher de sourire à cette pensée.

— Qu’est-ce qui vous fait sourire ? demanda Darlongue.

— Oh ! rien de particulier, répondit Châtillon. Je me demandais qui était sur cette photo.

Darlongue retourna le cadre. On le voyait recevoir un trophée des mains d’un homme sur une scène.

— Un prix attribué à des professionnels du bois pour la qualité de leurs produits. J’en suis très fier !

— Moi qui croyais que c’était une photo de vos enfants ou de votre femme.

Le visage de son patron se rembrunit soudainement.

— Oui, ma famille… Au fait, Châtillon, je crois que vous parlez anglais.

— En effet.

— Mais comment ? Correctement ou très bien ?

— Je suis bilingue.

— Parfait.

— Pourquoi donc ?

— Je vais avoir besoin de vos compétences linguistiques pour une mission de quelques jours.

Darlongue se leva et s’approcha en un mouvement rapide et souple de la chaise de son employé. Cette proximité inattendue déstabilisa Châtillon qui l’interpréta comme une invitation à quitter la pièce. Il se leva donc brusquement et maladroitement puis se laissa raccompagner, sans avoir fini son café, jusqu’à la porte.

— Mais…

— Le mieux, précisa Darlongue, serait que vous veniez dîner chez moi ce soir. Je vous présenterai ma femme et nous discuterons de cette mission. Etes-vous disponible ?

— Euh… oui… je crois.

— À partir de dix-neuf heures, d’accord ?

— D’accord.

Darlongue lui tendit sa carte avec l’adresse et, toujours en souplesse, le fit passer par la porte entr’ouverte dans le couloir.

— À ce soir ! lui lança-t-il avec un sourire forcé avant de refermer la porte de son bureau.

Châtillon se retrouva seul, scrutant la carte.

« Invité chez le patron ? Qu’est-ce que ça veut dire ? », se demanda-t-il.

Il avança vers le bout du couloir en glissant la carte dans la poche, n’ayant pas de réponse à ses questions. Il n’entendit pas venir M. Landremaque, cadre commercial, avec des dossiers sous un bras.

— Eh bien, mon vieux, vous en faites une tête ! Vous sortez du bureau du patron et vous avez eu droit à une engueulade ?

— Non, non, pas du tout.

— Alors remettez-vous !

Landremaque se pencha vers lui.

— C’est vrai qu’il n’est pas toujours agréable, le vieux. J’en sais quelque chose. J’ai souvent à faire à lui, contrairement à vous. Vous êtes plus à l’abri de ses excès d’autorité.

Il eut un regard complice vers Châtillon et lui mit la main sur l’épaule.

— Même quand il dit vous féliciter, il n’arrive pas à être agréable. Au moins, il le fait toujours court, c’est l’avantage.

— C’est vrai que c’était rapide, confia Châtillon.

— Alors imaginez si vous deviez passer la soirée avec lui !

Il partit d’un grand rire et le quitta en rajoutant avec un regard complice :

— Le cauchemar ! !

Châtillon se sentit encore plus seul qu’auparavant. Il soupira et regagna son bureau tristement.


Chapitre 2

Les Darlongue habitaient une belle maison dans une banlieue chic de l’ouest parisien. Châtillon la trouva facilement et, nerveux, se gara en faisant crisser malencontreusement ses pneus contre le trottoir. Ses vêtements traduisaient aussi sa nervosité. Hésitant entre tenue décontractée et recherchée, il avait finalement opté pour un compromis jeans et chemise blanche en coton avec une veste noire. Mais l’ensemble s’avérait, il s’en rendait compte maintenant, complètement ringard. En outre, ses chaussures brillaient trop. Il sortit de sa vieille Peugeot, muni du cadeau qu’il avait choisi, une bouteille d’Hermitage qui vieillissait dans sa cave et qu’il avait prévu de boire avec des amis. Mais l’occasion ne s’était jamais présentée…

C’est Darlongue lui-même qui ouvrit la porte et l’accueillit courtoisement, presque chaleureusement. Il était habillé comme s’il n’attendait aucune visite : pantalon de survêtement gris, tee-shirt et, au lieu de s’en offusquer, Châtillon se sentit plutôt honteux de sa tenue sans naturel. Par contre, Mme Darlongue, qu’il n’avait jamais rencontrée auparavant, était vêtue avec goût. La quarantaine alerte et élégante, plutôt belle avec un profil qui lui évoquait des portraits de la Renaissance. Elle semblait nerveuse : il le ressentait plus qu’il ne l’observait car elle le rendait imperceptible. Elle le fit asseoir pendant une courte absence de son époux qui revint changé, bien que simplement. Châtillon se sentit mieux.

Après un apéritif succinct, ils passèrent à table. La discussion s’étalait sans conviction. Châtillon se sentait à la fois gêné et benoîtement heureux d’être invité chez son patron, oubliant que sa présence ne pouvait être que motivée par une raison précise.

D’ailleurs, au moment du fromage, Darlongue apporta la bouteille d’Hermitage qu’il avait offerte. Tout en lui versant délicatement du vin, il s’adressa fermement à lui :

— Mon cher Châtillon, voici cinq ans que vous travaillez pour moi.

— Pour votre entreprise, corrigea Châtillon pour se rassurer.

— Ce qui revient au même, coupa Darlongue, lui rappelant ainsi un des fondements du capitalisme. Vous savez que je n’ai pas l’habitude de faire dans la sensiblerie.

— Je l’ai souvent observé, je confirme, intervint sa femme.

— Evitons l’ironie, répliqua Darlongue. Donc, reprit-il en s’adressant à Châtillon, je vous considère comme un fidèle employé, sérieux, travailleur, intelligent bien que dénué d’ambition, ce qui explique que vous stagnez dans votre poste.

— C’est un portrait un peu réducteur, se défendit maladroitement Châtillon.

— L’heure n’est pas aux fioritures et je ne suis pas un flagorneur. Mais, détrompez-vous, les qualités que j’ai énoncées sont réelles, je les apprécie. Elles justifient votre présence ici. Quant au manque d’ambition, je vous offre enfin la possibilité de le corriger en faisant vos preuves. Une belle promotion l’accompagnera. 

Châtillon, vexé, ne pouvait laisser un jugement aussi hâtif et sommaire figer plusieurs années de travail. Il se sentait réduit à un état de pantin, sans personnalité propre. Il voulut donc rappeler à son patron qu’il était capable de faire front et d’affirmer l’autonomie de sa personne. Il n’était pas un simple outil de production ! Il réfléchit donc à un épisode où il s’était opposé à Darlongue mais rien en fait ne vint à son esprit. Pourtant, les occasions n’avaient pas manqué ! À chaque fois, cependant, il avait trouvé une justification pour éviter toute confrontation. Ainsi, quand son collègue Mouldieu avait été renvoyé pour une faute imaginaire, Châtillon ne l’avait pas défendu par crainte d’être déconsidéré à son tour. Il s’était dit que c’était le travail des syndicats, par ailleurs inexistants dans l’entreprise, et que cela ne le concernait pas. Mouldieu lui avait fait des réflexions amères sur son manque de solidarité car ils travaillaient dans le même bureau. Il s’était vengé le jour de son départ en le traitant de « jaune » et de « rat mesquin » : Châtillon avait encaissé sans broncher.

Il se souvint qu’il avait quand même une fois réclamé une mise en marche plus précoce du chauffage central lors d’un automne très froid. Refusé ! Les bureaux du patron et de sa secrétaire étaient équipés de radiateurs électriques qu’ils faisaient fonctionner dès les premiers frimas avant que le chauffage central soit mis en marche dans tout l’établissement. Châtillon avait alors amené son propre convecteur électrique mais un seul regard aussi inquisiteur que rapide de son patron lui avait fait comprendre qu’il ne devait plus utiliser cet appareil contestataire. Et le radiateur politique sommeillait désormais dans son grenier…

— Permettez-moi de dire, commença-t-il avant de se mettre à balbutier, mais mon ambition a toujours veillé à concilier avec abnégation mes intérêts propres et ceux de l’entreprise, même si vous l’avez mal perçu.

— Ecoutez, dit Darlongue qui s’impatientait devant cette digression mais qui fit l’effort de rester aimable, je ne voulais pas vous blesser mais…

— Mais tu l’as fait, répliqua sèchement sa femme. La diplomatie et toi, ça fait deux !

— Bon, d’accord ! Disons que votre ambition en sommeil mérite d’être enfin récompensée. Je veux…

— Nous voulons… répliqua son épouse en allumant une de ces cigarettes très fines qu’on ne voit qu’entre les lèvres féminines. Mais la fumée vous indispose-t-elle ?

— Je vous en prie, répondit Châtillon, charmé de ce soutien.

— Nous voulons, reprit Darlongue, vous confier une mission hors des bureaux qui réclame tact et discrétion, mais sans, comment dire… sans aucune « difficulté technique ».

Et il s’alluma aussi une cigarette, plus ordinaire que celle de sa femme.

— Je vous écoute, dit Châtillon qui s’imaginait déjà représenter son patron pour un gros contrat à l’étranger, en classe affaires avec hôtel de luxe, grand restaurant, cigare et conversation avec ses hôtes sur les forces et faiblesses de la France dans l’économie internationale.

— Je vous propose de vous envoyer à l’étranger…

— En classe affaires ? reprit machinalement Châtillon qui se rendit compte de cette ineptie en même temps qu’il l’énonçait.

— …Certes, répondit Darlongue, désarçonné par ce propos. Mais, écoutez-moi. Il vous faudra régler une transaction confidentielle.

— C'est-à-dire ?

— Eh bien, amener quelque chose à quelqu’un en échange de quelque chose, ou plutôt quelqu’un.

— Tu pourrais aussi rajouter quelque part, coupa sa femme. Ecoutez, M. Châtillon, ce qu’on vous propose est strictement confidentiel car familial.

Elle avait immédiatement quitté le ton irrité réservé à son mari pour un autre plus affable, avec la souplesse féline qui séduisait Châtillon depuis le début.

— C’est simple, reprit-elle, sans risque, mais nous avons besoin de quelqu’un de neutre, un intermédiaire. Et comme vous l’a dit mon mari, vous serez largement récompensé en terme de promotion et de primes.

Sa cigarette était désormais entièrement consumée.

— Primes ? Mais non, intervint Darlongue : ce serait de l’abus de biens sociaux.

— Cesse de pinailler, reprit sa femme. Tu n’es pas toujours très scrupuleux dans la gestion de tes affaires.

— Mais te rends-tu compte de ce que tu dis devant un employé ?

— Il n’est pas naïf. Ne m’as-tu pas dit que son travail le plonge dans les factures de l’entreprise ? Il ne répétera rien, j’en suis certaine, rajouta-t-elle en se tournant gracieusement vers Châtillon. Allons, M. Châtillon, êtes-vous l’homme de la situation ? Nous avons vraiment besoin de quelqu’un sur qui nous appuyer. Et je rejoins mon mari sur la pertinence de son choix, après vous avoir rencontré. J’apprécierai votre coopération car j’ai confiance en vous. 

Châtillon, sous le charme, oublia de répondre.

« C’est elle qui devrait diriger la boîte, pensa-t-il. Je me ferais un plaisir de lui servir son thé dans un boudoir attenant au bureau et… »

— M. Châtillon, reprit suavement Mme Darlongue, désirez-vous d’autres précisions ?

— Bien sûr, se réveilla Châtillon, revenant à la réalité.

— Mais je ne peux vous les donner que si vous vous engagez, en cas de refus dès ce soir, de ne divulguer à personne ce que nous vous dirons.

— Je vous le promets. Mais puisque ceci semble si délicat, pourquoi ne pas faire appel à un professionnel ?

— Vous en êtes un, reprit Darlongue. Vous travaillez pour moi et je vous connais. Ma femme va vous donner les précisions concernant cette... transaction.

Céline Darlongue annonça sobrement :

— Notre fille Claire a été enlevée, dans un pays étranger où elle étudie, par des gens qui réclament une rançon. Il faut donc leur amener la somme exigée en billets et la ramener ici.

— Mais ! ! !... il s’agit de gangsters… et vous avez dit que c’était sans danger, s’écria Châtillon qui s’était levé d’un bond.

Il s’imaginait déjà face à une bande de malfrats balafrés et armés jusqu’aux dents qui, dans un sinistre entrepôt d’une banlieue lugubre, lui prendrait la rançon puis le suspendrait à un croc de boucher pour l’achever à coups de balles dans le buffet. Et ses petites jambes s’agiteraient dans le vide autour des rires sardoniques de ses tortionnaires.

— Et pourquoi n’y allez-vous pas vous-même ? reprit-il.

— C’est impossible, répliqua Darlongue. Les ravisseurs exigent un intermédiaire qui parle très bien l’anglais pour suivre les instructions sur place. Or, l’anglais, je ne le parle pas, je le baragouine. Quant à ma femme, ses connaissances linguistiques se limitent aux on et off de la télécommande…

— Mon cher époux a des difficultés pour comprendre un film doublé, l’interrompit avec grâce Mme Darlongue.

Son mari ne comprit pas le trait d’humour. Elle reprit :

— Mais il est vrai que mes connaissances de l’anglais sont aléatoires et nos proches qui le parlent correctement ne sont pas fiables pour ce genre de… mission. Quant à vous, mon mari m’a assuré que vous maîtrisez très bien cette langue.

— En effet, je suis bilingue par mes origines, française et anglaise. Je reprendrai bien un peu de cet Hermitage, annonça-t-il, soudainement soucieux de rentabiliser ce vin coûteux. D’ailleurs, la consommation des côtes-du-Rhône septentrionaux a été relancée par les Britanniques après une grave crise, rajouta-t-il stupidement, cédant aux artifices de ses représentations d’une conversation mondaine en milieu bourgeois.

Les regards déconcertés du couple lui firent comprendre qu’il commençait à apparaître moins intelligent qu’il voulait le montrer. Et il sombra dans une coupable gêne. Le stupide pouvoir de l’autorité le rappelait à sa position subordonnée.

— Ce vin est excellent.

C’était Mme Darlongue qui, élégamment, rétablissait encore la situation face aux deux lourdauds que Châtillon et son mari étaient.

— Mais qu’en dites-vous finalement ? Désirez-vous un délai, nécessairement court, de réflexion ? Sachez que mon mari et moi, malgré la formalité de ce dîner, sommes en fait terriblement inquiets. Notre fille est entre les mains de gangsters et Dieu sait jusqu’où ils peuvent aller ! Vous voyez…

Elle s’interrompit, le regard humide, et détourna le visage vers son époux qui lui prit une main et la tapota doucement.

— N’aie crainte, nous reverrons notre fille saine et sauve, je te le promets, lui dit son mari avec émotion.

À ce moment, Châtillon se leva aussi brusquement que maladroitement en faisant basculer sa chaise qui s’effondra sur le sol : 

— Je suis avec vous ! J’accepte de vous aider.

Sa poitrine ne fut pas prise d’oppression mais d’une langoureuse émotion qui, comme au cinéma, lui montait jusqu’aux épaules et à la gorge. Darlongue et sa femme le remercièrent.

Le repas se termina plus chaleureusement mais Châtillon ne s’attarda pas.

Lorsqu’il quitta la maison, il regarda le ciel. C’était une nuit sans lune… 


Chapitre 3

Châtillon sentit sa poitrine enfler au moment du décollage de l’avion qui l’emmenait en Ecosse. C’était en effet à Glasgow que la fille des Darlongue avait été enlevée. Etudiante pour l’année à l’université, en biologie. Là-bas, d’après ses parents, elle avait fréquenté de drôles d’individus, pas vraiment étudiants, qui devaient savoir qu’ils étaient riches (plus d’ailleurs que ne le pensait Châtillon). Cette fortune provenait de l’entreprise, bien sûr, mais aussi d’opérations spéculatives et de contrats troubles. Châtillon l’avait su quand il avait contraint son patron à être plus coopératif en matière d’informations puisqu’il était désormais associé à cette sombre histoire. Darlongue avait cependant évité de donner plus de précisions sur ses comptes et avait rappelé à Châtillon sa promesse donnée de confidentialité. Ainsi s’expliquait pourquoi la police devait être exclue de cette affaire. Quant aux détectives privés, Darlongue les jugeait inutiles dans ce qui, pour lui, semblait plus s’apparenter à une transaction qu’à un rapt ! Châtillon se demandait aussi ce qui avait pu amener de brumeux Ecossais à s’emparer d’une étudiante française qui n’était sans doute pas la seule jeune bourgeoise négociable à Glasgow. Claire avait dû naïvement, car elle était l’inverse de son père sur ce plan d’après celui-ci, se lier à des individus douteux. Ceux-ci savaient que Darlongue ne voudrait donner aucune publicité au fisc sur sa richesse réelle. Il accepterait sans doute d’en livrer une partie sans discussion si on l’y contraignait.

Châtillon, désormais conscient de sa mission, ne put pas vraiment profiter du vol. Après le changement à Heathrow, il commença d’ailleurs à se sentir effrayé par cette histoire :

« Pourquoi avait-il accepté ? »

Il se rassura en pensant qu’il n’y avait aucun risque, son patron l’avait affirmé, et qu’il pouvait à tout moment renoncer. Ainsi, l’excitation reprit le dessus. L’avion survolait alors Glasgow et atterrit.

Figé dans les clichés, il pensait découvrir une ville encore engoncée dans le 19ème siècle : charbonneuse et victime de la crise industrielle. Il imaginait des cohortes de chômeurs déprimés errant dans les rues. Ses autres représentations de l’Ecosse venaient de Tintin dans l’Ile Noire : kilts et cornemuse, mais c’était plutôt dans les Highlands. Il fut assez surpris, donc, en débarquant à Glasgow, de trouver une ville semblable par bien des points aux autres grandes cités européennes : rénovée en son cœur, active et embouteillée, plongée dans l’époque actuelle.

Mais, surtout, son sentiment dominant en arrivant en Ecosse était que quelqu’un le suivait. Il se retourna plusieurs fois et ne vit personne. Cette impression diffuse l’envahit et l’angoissa. Soudain, il commença à perdre pied puis, après s’être rassuré en arguant de sa paranoïa, il prit un taxi qui le conduisit à son hôtel, réservé par Darlongue. Plusieurs fois pendant le trajet, il scruta le rétroviseur mais ne vit rien de suspect derrière.

L’hôtel, en plein centre, était un des meilleurs de Glasgow. Il se trouvait dans un grand bâtiment moderne près de la rivière Clyde, qui semblait profiter mollement de ses derniers kilomètres avant de se fondre dans l’océan Atlantique. Cet hôtel marquait le début du quartier moderne des affaires, à la jonction du Glasgow victorien.

Après s’être installé, reposé et en attendant l’appel prévu de Darlongue, Châtillon décida d’aller se promener pour humer l’atmosphère de la ville. Il fallait bien profiter des rares moments de tourisme que lui réservait cette escapade écossaise. Il sortit donc après avoir traversé le grand hall vitré de l’hôtel et se retrouva dans une longue rue rectiligne. D’emblée, l’alignement d’immeubles élancés mélangeant à doses différentes brique, métal et verre le séduisit. Une architecture très libre et virulente, loin de l’académisme moderne souvent pompeux ou craintif qui l’ennuyait en France.

Ce quartier d’affaires semblait respirer au rythme des gens qui y travaillaient, plein d’une vie capitaliste moderne qui succédait à celle de l’ancien centre des banques et des négoces des siècles précédents.

« La misère prolétaire doit aussi avoir son souffle quelque part », pensa Châtillon.

Il se promena une ou deux heures, se retrouva finalement dans une grande artère piétonne qui, par ses Mcdo, Zara et autres boutiques, ressemblait à n’importe quel centre urbain européen. Déçu, il repartit par des rues plus classiques. Il se permit une pression, trop peu amère à son goût, dans un pub. Il commençait à sentir un poids sur les épaules et revint à sa chambre, inquiet. Cette ville lui donnait finalement l’impression de ne pas l’accueillir. Il regarda par la fenêtre : un soleil rougeoyant allumait le sommet lointain de buildings. Mais déjà des nuages épais annonçaient, à la mode météorologique écossaise, un changement rapide de temps à l’horizon.

« Méfie-toi des apparences », semblait lui dire le ciel.

À huit heures, Darlongue l’appela, prit de ses nouvelles et lui expliqua comment l’argent serait donné aux ravisseurs. Châtillon, qui se demandait de plus en plus ce qu’il faisait là, n’y avait d’ailleurs jamais pensé auparavant. L’essentiel de la somme passait par des circuits bancaires complexes, via le Luxembourg, pour atterrir sur un compte d’une île des Caraïbes. Tout ça sentait le secret bancaire et le blanchiment d’argent sale. Cette connaissance des circuits financiers montrait, selon Darlongue, qu’on avait à faire à des professionnels, ce qui le rassurait. Il pensait que sa fille, vivante, il l’avait entendue au téléphone, serait à l’abri de viol ou de meurtre par « incompétence ». Châtillon n’avait rien dit, laissant le père se rassurer comme il le pouvait. Pour la première fois, il avait senti de la peur dans sa voix. Pourtant, lors du dîner, au contraire, il l’avait trouvé plutôt indifférent au sort de sa fille et concerné avant tout par son entreprise et sa fortune.

Cependant, les gangsters exigeaient une partie de la rançon en espèces, 90 000 livres sterling (100.000 euros environ), qu’il devait le lendemain retirer dans le bureau d’un avocat de Glasgow. Il n’aurait qu’à prouver son identité. Ensuite, il placerait l’argent dans un coffre de l’hôtel et laisserait en permanence le portable fourni par Darlongue ouvert. Les kidnappeurs le contacteraient alors directement pour lui donner des instructions. Darlongue exigeait que Châtillon le mette alors au courant. Après l’avoir encouragé et rappelé qu’il comptait sur lui, il raccrocha.

« Pourquoi diable veulent-ils une avance en liquide ? songea Châtillon en se douchant. Sans doute veulent-ils maintenir la tradition de la remise de la valise pleine d’argent ; ils ont vu trop de films. Des amateurs en fait. À moins qu’ils ne doivent payer tout de suite quelques frais de logistique ? Ou veulent-ils aller faire rapidement la fête ? »

Darlongue avait laissé entendre que ces 90 000 livres sterling n’étaient qu’une part du total qu’il devait verser et que le million d’euros était allègrement dépassé.

« Allègrement ! Il est bien léger dans cette affaire », songea Châtillon. Il se dit aussi que son patron était fort riche, et pourtant si mesquin dans les revalorisations salariales et la chasse au gaspillage. Il se rappelait que Jeanfaure, le numéro deux de la boîte, surveillait même à une époque la quantité de savon liquide utilisé dans les toilettes.

« Et cet enfoiré de Mouldieu qui venait avec sa propre savonnette et la montrait ostensiblement à Jeanfoutre (surnom de Jeanfaure) pour se faire bien voir. Ça ne lui avait pas vraiment servi d’ailleurs… »

Après une nuit sans cauchemar, Châtillon se leva tôt et, après le breakfast, se lança dans l’achat d’un attaché-case pour transporter l’argent. C’était mieux que les sacs Carrefour qu’il avait emmenés dans ses bagages pour y fourrer chaussures et linge sale. Darlongue avait pensé à tout mais pas à ce détail d’intendance !

Il commençait à se sentir fébrile, rentrant véritablement dans l’affaire avec l’achat de cet ustensile. Il s’assit sur un banc dans Argyll Street, grand axe piéton. Ses jambes étaient devenues molles, son souffle court et son cœur battait la chamade. Des pensées inquiétantes se succédaient dans son esprit :

« Mais que suis-je venu faire ici ? Je participe à une remise de rançon ! Je pourrais d’ailleurs être jugé pour non assistance à personne en danger puisque je n’ai pas averti la police. Et les risques ! Inexistants comme le prétendait Darlongue ? Sans doute voulait-il éviter de les prendre lui-même, en bon patron bien conscient de ses propres intérêts ! »

En fait, il maudissait à la fois son incapacité physique à maîtriser ses émotions et son manque de lucidité. Il n’avait rien à voir dans cette histoire ! Un vieil homme assis à ses côtés le regardait affablement et lui demanda s’il se sentait mal. Châtillon sourit aimablement, lui répondit et retrouva un calme délicieux.

Alors, il analysa les raisons de son accord donné à cette entreprise risquée : sans doute un mélange de lucre, suite aux promesses de son patron, et de réceptivité à la sensualité voilée de Mme Darlongue. Mais au fond de lui, il comprit que c’était la possibilité de quitter son travail en plein octobre, hors du rythme habituel et désolant des vacances, qui l’avait convaincu d’accepter. Fuir la banalité du quotidien ! Il s’était donc engagé sciemment et c’était l’essentiel.

Il trouva rapidement une boutique convenable et acheta un attaché-case à la serrure fiable, afin qu’un des battants ne s’ouvrit pas en pleine rue ou à l’approche des kidnappeurs.

Puis il se rendit chez l’avocat et n’eut aucune difficulté à recevoir l’argent promis. La rencontre fut brève, aussi discrète que le pourcentage prélevé par cet homme de loi (quelle loi ?) qui faisait ici office de banque particulière.

Revenant assez vite à son hôtel, il se sentait en plein roman policier, voire d’espionnage. Il évoluait dans un univers différent des passants déjà pressés de cette fin de matinée. Mais il oublia que son univers, par l’anachronisme de son attaché-case associé à sa tenue décontractée, croisait celui des pickpockets aux aguets. Il est vrai que ses lunettes de soleil, alors que le temps était nuageux, le faisait repérer comme une marmotte sur un champ de neige.

Lorsqu’on le bouscula au croisement d’une rue, il n’eut que le réflexe de retrouver son équilibre dans l’attente ingénue d’excuses. Il sentit à peine, et surtout à contretemps, la poignée de l’attaché-case se détacher de sa main. Puis il chercha du regard et vit, comme si le temps ralentissait avec une précision angoissante, un jeune homme déjà éloigné courir dans une petite rue transversale peu fréquentée.

Et il se mit à courir à son tour, bousculant violemment le complice qui tentait discrètement de le retarder. Il courut avec l’énergie du désespoir puisqu’il avait déjà compris qu’il était trop tard. Mais, dans un réflexe étonnant qu’il n’aurait jamais eu à Paris si un groupe lui avait dérobé son portefeuille, il s’arrêta presque de suite et se retourna pour repérer le complice qui s’évanouissait dans la foule au coin de la rue.

Celui-ci, confiant, s’éloignait certes rapidement mais, par un regard furtif qu’il avait eu au moment de la bousculade, Châtillon le reconnut au loin. Il le suivit donc, alors que la masse des piétons, ayant à peine noté l’incident, avait repris sa marche indifférente. Châtillon ne pensait à rien et ne voyait au loin que ce jeune homme qui continuait à marcher vite sans se méfier de lui.

« Le suivre, mais après ? se dit Châtillon. La police ? Inutile évidemment. Il niera. Je n’ai aucune preuve et même si on trouvait l’argent, on me poserait des questions gênantes. »

Mais son questionnement fut interrompu par l’entrée de celui-ci dans un pub, le White horses. Châtillon préféra, dans l’expectative, l’attendre dehors dans la ruelle sinistre dont le bar était le seul commerce.

Une pluie fine se mit à tomber. Le goudron et la brique des murs devinrent luisants et, déjà mouillé, il se décida à entrer dans le pub. Contrairement à ce qu’il craignait, celui-ci n’était pas sinistre. Plutôt confortable, avec un long bar en cercle qui était déjà occupé par de nombreux employés de bureaux et de banques de Glasgow, reconnaissables à leurs vestes et cravates. Les discussions étaient vives et son homme assis dans un coin, seul devant une bière.

Châtillon n’avait toujours pas de plan mais il avait retrouvé son calme. Il relativisait sa responsabilité dans la perte de cet argent qui n’était pas le sien quand, soudain, la porte s’ouvrit et un jeune homme entra… avec sa mallette ! Il se dirigea droit vers son complice assis ! De sa place, Châtillon ne pouvait pas être vu. Ce bar en cercle complet offrait à celui qui le désirait la possibilité de se masquer d’une grande partie de la salle.

Il avait commandé une pint de lager (bière blonde). Il supportait mal cette quantité de bière (un demi-litre), mais elle était la plus communément commandée et il craignait de se faire remarquer en buvant une demi-pint. Il voyait très bien les deux voleurs qui avaient une discussion discrètement agitée. Sans doute le contenu de l’attaché-case avait étonné celui qui l’avait ouvert et il se demandait si cette grosse prise n’était pas risquée car inhabituelle. C’est ce qu’espérait Châtillon qui s’imaginait allant la récupérer en leur tapotant l’épaule :

« Eh les gars ! Je vais vous éviter de gros ennuis ! Mes boss n’aimeraient guère voir leur dû s’évader auprès de petites frappes comme vous. Mais je ne les ai pas encore alertés. Je vais vous éviter d’être traqués dans la ville vingt-quatre heures sur vingt-quatre et de finir l’aorte tranchée dans un squat crasseux. »

Non, ce serait trop beau !

Le décolleté laiteux de la serveuse qui lui rendit sa monnaie le sortit de sa rêverie et il se demanda comment il pouvait apprécier de regarder des seins dans un moment aussi tragique. Il eut droit à un beau sourire et pensa que son accent, comme son aspect frenchie, y était pour quelque chose. Il sourit aussi et la serveuse repartit de l’autre côté du bar, derrière le pilier central. Il ramena son regard sur les deux hommes qui s’apprêtaient à partir.

Et sa décision fut prise instantanément : il se dirigea, comme dans un rêve, vers les deux voyous qui ne l’effrayaient plus. Il sortit la seule arme qu’il s’était autorisé : une petite bombe d’autodéfense. Puis il se plaça devant les deux hommes en dirigeant vers eux son ustensile. Il leur barrait le chemin de sortie.

La rumeur du bar s’interrompit progressivement et rapidement comme les arbres qui se ploient devant le souffle d’une avalanche.

Silencieux et immobiles, les trois hommes se regardaient et l’assemblée du bar les fixait. Toute crainte avait quitté Châtillon. Il n’y avait en lui que lui-même, complet, un assemblage d’atomes qui s’organisait en un tout cohérent et qu’il ressentait avec précision. Son regard était concentré sur la mallette et les deux voyous qui restaient stupéfaits par cette rencontre. Ils étaient habitués à jouer le rôle du destin qui s’abat sur la proie mais pas l’inverse. Ce scénario de l’arroseur arrosé qui se dessinait ne leur convenait pas. Finalement, celui qui tenait l’attaché-case le posa doucement mais l’autre le lui reprit brusquement et amorça sa sortie du pub.

Châtillon déclencha généreusement son poivre pulvérisé qui atteignit le fuyard en plein visage. Il lâcha la mallette pour se protéger les yeux en criant de douleur. L’autre aussi fut atteint et resta hagard. Châtillon prit l’argent et sortit, simplement.

Une fois dans la rue, il se rendit réellement compte de ce qui venait de se passer. Alors, il rit, comme il ne se l’était pas autorisé depuis longtemps, d’un rire qui expulsait toutes ces incertitudes que le temps et l’habitude avaient empilées en lui. Puis il partit en courant sous la pluie, désormais épaisse, dans laquelle il se fondit avec bonheur. 


Chapitre 4

Le lendemain matin, alors que Châtillon sortait d’un bain chaud dans sa belle chambre d’hôtel, son portable sonna. Il comprit instinctivement que c’étaient les kidnappeurs.

— M. Châtillon ? dit une voix aussi râpeuse qu’un mauvais whisky.

— Oui, c’est bien moi.

— Etes-vous seul ?

— Oui, bien sûr

— Avez-vous l’argent en liquide comme convenu ?

— Je l’ai, en effet.

— Vous me l’apporterez à onze heures au Botanic Gardens. Vous connaissez ?

— Oui, c’est dans le West End, je crois.

Châtillon avait consulté des plans de la ville depuis son arrivée.

— Exact. Il y a une serre de plantes tropicales. Vous m’y attendrez. Vous laisserez votre portable ouvert. Ok ?

L’homme parlait vite mais Châtillon avait tout compris.

L’inconnu lui rappela l’heure et insista pour qu’il vienne seul si les parents voulaient revoir leur fille. Puis il raccrocha.

En sortant un peu plus tard, Châtillon constata qu’il pleuvait : une pluie fine et insistante qui faisait déjà luire toute la ville en cette matinée automnale.

Il prit un taxi. La conversation s’engagea avec le chauffeur.

— Quelle est votre équipe ? s’enquit le conducteur.

— De quelle équipe parlez-vous ?

— De foot, évidemment. Chacun soutient forcément une équipe. Moi, ce sont les Rangers. On va mettre une sacrée raclée au Celtic la semaine prochaine.

C’était le derby entre les deux équipes de Glasgow, celle des protestants, les Rangers, et celle des catholiques, le Celtic. C’était un peu comme en Irlande du Nord ici, en moins violent : La ville coupée en deux.

— Désolé, mais moi, je n’ai pas d’équipe, je ne suis pas un fan de foot.

— Mais ce n’est pas possible !

— Disons que, de temps en temps, je soutiens Lyon. J’ai des affinités avec cette ville.

— Ah ! ça me rassure. Un mec sans équipe, c’est pas viril.

Heureusement qu’ils arrivaient au parc. Châtillon en avait assez de cette conversation. La voiture s’arrêta.

Après avoir payé la course, il allait sortir quand le chauffeur rajouta :

— Au fait, une voiture nous suit depuis l’hôtel : la Rover bleu-gris immobile, là-bas, à 150 mètres environ. 

Châtillon était étonné de la sagacité du chauffeur.

— Merci, dit-il en ajoutant un bon pourboire. Mais comment l’avez-vous repérée ?

— Il a grillé deux feux pour ne pas nous perdre. Ici, ça ne se fait pas trop. Merci, bonne journée et : « Allez Lyon ! »

Il redémarra. Châtillon essaya de mémoriser le numéro d’immatriculation de la Rover. Mais elle était trop loin. Sans doute étaient-ce des gars de la bande qui s’assuraient de sa venue…ou autre chose. De toute façon, il n’avait pas le temps de se pencher sur ce problème. Il devait se concentrer sur sa mission qui le rendait nerveux. Il craignait, malgré les instructions simples, de commettre un impair. D’ailleurs, il n’arrêtait pas de regarder machinalement toutes les quinze secondes sa mallette comme pour s’assurer de sa présence. Sa main suait sur la poignée en plastique.

Il était en avance, volontairement. Il s’était dit, sa mémoire s’appuyant sur des films et des romans, qu’il fallait mieux arriver discrètement à ce genre de rendez-vous avant l’heure afin de repérer les lieux. Pourquoi donc ? Il ne voyait aucun argument sérieux pour soutenir ce genre de raisonnement.

Le parc (Botanic Gardens) se trouvait dans le West End, un quartier à l’ouest de Glasgow que des spéculateurs avaient commencé à urbaniser au 19ème siècle. Leur but était d’attirer dans un cadre verdoyant les riches bourgeois de la ville alors en pleine expansion. Ce fut un grand succès. Ceux-ci cherchaient à fuir le centre-ville des conséquences de l’industrialisation qui avait pourtant fait leur fortune : pollution et surpeuplement. Les vents venant de l’océan, à l’ouest, poussaient toujours les noires fumées des fabriques vers les poumons des ouvriers habitant les quartiers populaires de l’est, histoire de les garder dans l’ambiance du travail même chez eux. Désormais, toujours en grande partie bourgeois, le quartier avait été entièrement absorbé par la métropole.

Châtillon pénétra enfin dans Botanic Gardens et repéra tout de suite la serre, d’époque, mais récemment rénovée. Elle ressemblait à une grande glace italienne à la vanille posée sur le gazon.

« Drôle d’endroit pour une remise de rançon ! », pensa-t-il.

Il avait imaginé un lieu plus sinistre, plus en phase avec ses représentations romanesques d’une rencontre de gangsters.

Il entra dedans. L’espace lui parut trop lumineux et la végétation trop clairsemée pour une rencontre confidentielle. Il repéra une petite pièce attenante, contenant des plantes carnivores : ça mettait dans l’ambiance ! Par les vitres, il vit une autre serre à une cinquantaine de mètres, plus grande et sombre.

Il ressortit et s’y dirigea. Elle semblait mieux correspondre au rendez-vous, moins fréquentée, dense en végétation. Une certaine tension commençait à l’envahir :

« Mais pourquoi l’homme au téléphone ne m’a-t-il pas précisé laquelle des deux serres il faut choisir ? Je ne suis pas le seul amateur dans cette affaire, après tout… »

Il entra à l’intérieur et fut tout de suite surpris par la chaleur humide des lieux. Les plantes étaient exubérantes. Il traversa plusieurs salles en enfilade où se succédaient bégonias, fougères, cactus (moment plus sec et agréable), cacaoyers et autres plantes tropicales. L’atmosphère était lourde et l’angoisse commençait à le gagner. Mais il ne voyait toujours personne ressemblant… à qui, au fait ? Il s’était imaginé un individu à l’air louche et dangereux. Mais il n’avait pas de description et même si les visiteurs étaient rares, une confusion était possible. Le lieu lui semblait propice à un traquenard pour lui voler son argent et l’assommer. Les plantes elles-mêmes semblaient participer à ce probable complot par leur entourage étouffant. Dans la salle des orchidées, aussi magnifiques que chatoyantes, il sentit l’ambiance devenir plus âpre et oppressante. L’air frais lui manquait. La mallette commençait à lui peser.

Il regarda sa montre : onze heures. L’homme était en retard… Onze heures cinq. Toujours rien ! Les plantes semblaient s’approcher trop près de lui, prêtes à lui voler l’argent et l’avaler, lui, afin de faire disparaître toute trace de son passage. C’est alors qu’il se souvint de son portable. Les plantes redevinrent d’ordinaires végétaux. Il ouvrit son téléphone.

« Quel con ! », pensa-t-il.

Un sms lui avait été envoyé à onze heures trois : « Ducon, quand tu liras ce message, il sera trop tard. » Une bouffée d’angoisse commença à le faire chavirer. Mais, au même moment, son téléphone sonna.

— C’est pas trop tôt, j’allais partir, dit la voix d’hier.

— Excusez-moi pour le portable, j’avais oublié… 

La voix le coupa :

— Rendez-vous sous les bananiers

— Comment vous reconnaîtrai-je ?

— Je serai déguisé en chimpanzé perché sur une branche. Allez, dépêche-toi ! 

Châtillon se dirigea vers la plus haute salle où se trouvaient les bananiers aux immenses feuilles d’un vert lumineux comme on en trouve dans les illustrations des livres pour enfants. Toute angoisse l’avait quitté.

Là l’attendait non pas un singe mais un jeune homme. Châtillon le regarda fixement en s’approchant lentement. Il portait des jeans et un sweat gris à capuche qui masquait en partie son visage. Une tenue passe-partout.

— Oui, c’est moi, dit-il. Et arrête de me mater comme un flic ! Tu devras apprendre à très vite m’oublier si tu ne veux pas finir en purée.

— De bananes ?

La repartie était sortie malgré lui et il le regrettait déjà.

— Tout dépend de ce que tu as dans ta valise. Entrouvre-là discrètement.

Il n’y avait toujours personne dans la salle : les touristes ne venaient pas à Glasgow rechercher une humeur tropicale. Quant aux habitants, la moiteur nocturne des pubs remplis de consommateurs suffisait à satisfaire leur goût d’exotisme.

Châtillon entrouvrit la mallette et les nombreux billets visibles illuminèrent le regard de l’individu.

— Donne-moi ça ! Je vais compter rapidement dans un coin. Attends-moi là.

L’homme la saisit et disparut aussi rapidement que Tarzan avec une liane.

Châtillon se retrouva seul. Ses pensées vagabondèrent sur la jungle qui l’entourait désormais. Puis une vaste panique envahit ses entrailles :

« Mais quel con, quel con je suis ! Je pulvérise tous les records ! »

Châtillon découvrait avec étonnement son manque d’expérience.

« La fille, je l’ai laissé partir sans même demander où est la fille ! Vite, agir ! »

Il se dirigea vers l’autre salle et heurta de plein fouet quelqu’un : une jeune femme.

« Jane, pensa-t-il, encore perdu dans sa jungle. »

— Je suis Claire Darlongue, dit-elle, et je suis heureuse que vous soyez venu me délivrer de ce cauchemar. 


Chapitre 5

Claire Darlongue ressemblait beaucoup à son père. C’est la première observation que se fit Châtillon. Du moins les traits du visage. Elle était très jolie, élancée, les cheveux longs et bruns, de la même couleur que ses yeux avec un air qui semblait peu souffrir la contradiction.

Sur le chemin du retour à l’hôtel, une fois informée de l’identité de son sauveur, elle parla peu et évacua les questions sur les conditions de sa détention.

— Je suis fatiguée, dit-elle, et je n’ai qu’une envie : rentrer le plus vite possible à Paris pour oublier cette sale histoire.

— N’avez-vous pas été violentée ?

— Non, pas de problème. Tout ce qu’ils voulaient était l’argent. D’ailleurs, je vous remercie et signifierai à mon père, votre patron…

— Ne signifiez rien du tout ! l’interrompit Châtillon qui avait assez d’un Darlongue autoritaire et péremptoire sans que la fille s’y mette. En termes de récompense, c’est réglé entre votre père et moi. 

Le taxi les arrêta devant une boutique dans laquelle Claire acheta des vêtements de rechange puis ils se rendirent à l’hôtel. Châtillon avait oublié de réserver une chambre mais aucune autre n’était disponible. Ils montèrent donc dans sa chambre et il sentit un regard soupçonneux de mauvaises intentions dans les yeux de la fille. D’ailleurs, elle le lui dit clairement :

— Vous manquez d’imagination, M. Châtillon, et après deux semaines de rapt, je ne souffre d’ailleurs pas la moindre promiscuité. Il vous faudra aller chercher ailleurs. Ça ne manque pas à Glasgow, avec ces jeunes grues en mini-short qui se saoulent dans les night-clubs. En tout cas, j’exige une autre chambre !

Châtillon, diplomate, mettait sur le compte du stress toute cette imbécillité méchante qui sortait de la bouche de la jeune femme. Il ne chercha même pas à la convaincre que seule son incompétence de garde du corps et d’intendant expliquait l’oubli d’une réservation supplémentaire.

— Je trouverai une solution, dit-il. En attendant, le mieux est d’appeler vos parents.

Il composa le numéro et Mme Darlongue répondit.

— Votre mère, dit-il à Claire en lui tendant le combiné.

— Ma belle-mère, corrigea-t-elle, ma chère mother in law.

Châtillon resta stupéfait.

Après quelques mots dans lesquels aucune émotion ne semblait vibrer, elle raccrocha.

— Réservez un vol dès demain matin pour Paris, lui ordonna-t-elle.

— Ok, mais ce sera pour vous seule. Une fois dans l’avion, vous ne craindrez plus rien. Quant à moi, j’entends rester encore deux ou trois jours pour profiter de la ville.

— Comme vous voulez, lui répondit-elle avec un peu d’étonnement. 

Châtillon fut surpris de cette décision soudaine à laquelle il n’avait pas réfléchi auparavant. Sans doute, inconsciemment, l’irritation provoquée par la personnalité désagréable de Claire l’amenait à réduire le temps à passer avec elle. Il s’imaginait d’ailleurs mal réserver deux sièges à chaque extrémité de l’avion.

Bien qu’il ne fût que le début de l’après-midi, il se sentait très fatigué et il profita du prétexte de voir si une chambre s’était libérée pour descendre dans le hall de l’hôtel. Par chance, une était désormais disponible. Il la réserva et, de nouveau de bonne humeur, commanda des baked potatoes garnies à monter pour tous les deux. Il s’agissait de grosses pommes de terre cuites au four, coupées en deux et recouvertes d’un accompagnement au choix, par exemple une traditionnelle salade crémeuse de choux (coleslaw) avec des raisins secs et des noix, le tout entouré d’une salade verte. Il prit aussi deux tasses of thé. 

« Qui disait que l’on mange mal en Ecosse ? Des Anglais sans doute…Tout est question d’adaptation aux spécialités locales… comme les serveuses de pub par exemple ! »

L’image de cette femme au décolleté généreux lui revint à l’esprit, surtout l’envie de la revoir, et il comprit que c’était elle qui avait en fait motivé sa décision de ne pas raccompagner Claire Darlongue à Paris. Cette pensée charmante libéra sa poitrine de tout l’air résiduel chargé des miasmes de ces difficiles dernières heures…

Lorsqu’il remonta dans la chambre, il ne frappa pas et se trouva face à la jeune femme en petite tenue. Elle sortait d’une douche et Châtillon put apprécier son corps svelte et raffiné qui avait dû tenter les ravisseurs. Elle portait des sous-vêtements de jeune fille sage dont la seule fantaisie était la couleur rouge.

— Je suis confus, s’excusa-t-il.

— Vous attendiez derrière la porte le bon moment pour rentrer, avouez-le !

— Oh ! vous commencez à m’agacer ! Comme si j’étais venu de Paris pour vous mater. J’ai d’autres sujets d’intérêt, vous savez.

— Ah oui ? Lesquels donc ?

— L’importation de bois exotique, vous devriez le savoir, et occasionnellement l’aide apportée à des filles de patron capricieuses et peu reconnaissantes.

Des coups à la porte stoppèrent cette conversation : c’était la nourriture commandée. Elle apprécia le geste.

— Au fait, reprit Châtillon après le repas, j’ai une bonne nouvelle : une chambre est libérée.

— Et mon avion, l’avez-vous réservé ?

— Décidément, vous avez l’art d’éviter toute reconnaissance.

— On ne se refait pas, paternité oblige. Et puis vous comprendrez qu’après deux semaines au milieu de dingues, je ne retrouve pas très vite confiance dans la gente masculine. Je suis fatiguée et… nerveuse.

Châtillon avait en effet remarqué chez elle des signes de nervosité, d’inquiétude et même de mal-être qui expliquaient son irritabilité. Il repensa aux semaines horribles qu’elle avait vécues et revint à plus de mansuétude.

— J’avais confiance, reprit-elle, pendant ces semaines. Mais à certains moments, je me disais qu’ils pouvaient péter les plombs, me violer, me tuer. Je me sentais désespérée, vous pouvez pas imaginer… 

Un silence se fit dans la pièce.

— Quel dé…

— Déréliction, intervint Châtillon.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Rien, je voulais, par empathie, vous devancer. Vous deviez vous sentir abandonnée. Excusez-moi, je crois que je suis fatigué aussi.

— Déréliction, c’est le mot. Mais, vous savez, la situation était si irréelle ! On enlève pas de nos jours, c’est passé de mode, mais ça a marché…

— Quoi ?

— Ils ont payé !

— En auriez-vous douté ?

— On doute de tout dans ces moments-là. Mais je parle trop. Et maintenant, j’aimerais que vous me laissiez seule.

Châtillon ramassa toutes ses affaires et déménagea dans l’autre chambre, au même étage.

Une fois installé, il regarda par la fenêtre, songeur. Le jour tombait déjà en cet après-midi à peine amorcé. Il pleuvait. Glasgow rappelait à qui en doutait que l’Ecosse est déjà à des latitudes élevées, aussi lumineuses l’été que sombres l’hiver.

Il ne savait plus trop quoi penser de tout ça. Il ne se sentait pas oppressé mais vide, complètement vide comme si tout était vain. Il resta assis jusqu’à ce que la sonnerie du téléphone le sortit de sa torpeur : Claire lui proposait de venir boire un verre dans sa chambre ! Décidément, il ne la comprenait pas.

Lorsqu’il entra dans la pièce, c’est une autre Claire qui l’attendait. Souriante, détendue, elle lui proposa une bière avant de se coucher. Elle voulait se faire pardonner son humeur de tout à l’heure et le remercier des pommes de terre commandées. Châtillon resta un petit moment avant de prendre congé.

Revenu dans sa chambre, il pensa qu’il n’était pas certain de la voir comme elle venait de se présenter. Il y avait un aspect artificiel dans sa conduite, son apparence. Ses yeux étaient brillants, un peu voraces, mais elle n’avait pas cherché à le séduire… à moins que… il ne s’en était peut-être pas rendu compte ! Il songea même un instant à retourner dans sa chambre afin de ne pas regretter d’avoir loupé une occasion de plus grande intimité.

« Hello, imaginait-il, excusez-moi pour tout à l’heure, mais j’ai peut-être mal compris vos intentions, pas assez explicites. Pourtant, vu votre prénom… »

Un cendrier volant et s’abattant sur son nez avec violence, issu du caractère fougueux de la demoiselle, serait la conséquence qu’il visualisait avec réalisme, en 3D.

Il s’effleura le nez d’un doigt et revint brutalement à la réalité en conspuant sa nature masculine primaire. L’entrain de la jeune femme reposait sur son retour enfin apprécié à une vie normale après le cauchemar qu’elle avait vécu. Il lui faudrait sans doute du temps pour vraiment récupérer.

Finalement, il avait sans doute rêvé que Claire le vit en chevalier la délivrant des monstres qui la gardaient en captivité. Elle serait alors tombée en pâmoison devant son héros.

Châtillon s’approcha de la fenêtre. La pluie avait cessé et les nuages s’enfuyaient. Les derniers, éclairés par le soleil couchant, ressemblaient à de grosses explosions d’engins volants, le noir vaporeux du fuel se consumant en gros champignons rougeâtres en leurs sommets. Le spectacle était aussi merveilleux qu’inquiétant.

Le lendemain matin, le temps était dégagé et clair. Mais déjà une lointaine barre nuageuse vers l’océan annonçait une averse à venir… La jeune femme était prête quand il frappa à sa porte. Elle portait un tailleur assez strict, bleu ciel, aussi léger que son bagage, un sac à main acheté la veille. Rien à voir avec la Claire en jeans et pull épais récupérée hier au Botanic Gardens. Ses cheveux aussi, ramenés en chignon, la métamorphosaient. Décidée, elle sourit à Châtillon en lui demandant :

— Y allons-nous ?

— Bien sûr, le taxi nous attend. Et vos vêtements d’hier, les laissez-vous sur le lit ?

— Oui, affirma Claire, ils sont trop liés à ce rapt. Je ne les veux plus. 

Le taxi les emmena à l’aéroport. Après les formalités d’enregistrement, ne sachant que dire, Châtillon déclara stupidement :

— J’espère quand même que vous ne garderez pas un trop mauvais souvenir de Glasgow.

— Non… enfin si, bredouilla Claire. En tout cas, merci de votre aide.

— Vous direz à votre père et votre belle-mère que je suis très heureux de la fin de cette tragédie et que…

— Oui, oui, l’interrompit Claire. Au revoir.

Et elle rejoignit la file d’attente de la douane.

Par scrupule, il attendit que l’avion ait décollé. L’après-midi était déjà entamé quand il quitta l’aéroport sur une route humide. La pluie aperçue au loin ce matin était arrivée, plantant Glasgow dans un autre décor.

« Enfin, un peu de liberté, se dit-il dans sa chambre. Douche, thé et sandwiches, puis une expédition au White horses pour retrouver cette serveuse. J’aurai enfin la possibilité de mieux exploiter mon anglais dans une conversation de charme, à la française. »

La soirée s’annonçait excitante, et le défi des plus charmants. 


Chapitre 6

Les bureaux et les commerces venaient de fermer. La ville, fatiguée par cette journée de labeur humain, apparaissait un moment dans une triste solitude avant que la vie nocturne ne la réveille.

Peu de monde se pressait encore vers les pubs et le White horses était clairsemé de clients qui consommaient sans entrain. La serveuse était, quant à elle, fidèle au poste derrière le comptoir. Châtillon s’accouda, diplomate, à une légère distance afin d’apprécier sa démarche chaloupée quand elle viendrait prendre la commande.

— Hello ! 

Elle l’accueillit avec un sourire très amical. Ceci le rassura mais l’inquiéta aussi car il le jugeait trop commercial.

— Vous vous souvenez de moi ? répondit-il en guise de bonjour.

— Ma foi, les clients qui quittent l’établissement de votre manière sont plutôt rares. Vous avez mis de l’ambiance.

— Plutôt poivrée, n’est-ce-pas ?

— En effet. Et elle partit d’un rire aussi franc que charmant. Que voulez-vous boire ?

— Une pint de lager.

Elle revint avec la pression. N’étant guère occupée, elle trouvait du plaisir à poursuivre la conversation avec lui.

— La mallette que vous avez dérobée à ces hommes semblait avoir beaucoup de valeur.

— Elle m’appartenait et ces deux types me l’avaient volée quelques instants auparavant dans Buchanan street. J’ai réussi à filer un des deux qui m’a amené jusqu’ici. Voilà, vous savez tout. Mais, en fait, ce qui m’a le plus marqué ce jour-là dans ce pub, c’est vous (il n’osa pas dire « et votre décolleté ») et non pas cette sortie… vigoureuse.

— Flatteur ! Vous aurez en tout cas alimenté les conversations jusqu’à aujourd’hui. Quant aux deux gars, entre nous, je ne les savais pas pickpockets mais je les ai toujours trouvés assez louches.

— Les connaissez-vous ?

— Des clients qui viennent de temps en temps, irrégulièrement, mais suffisamment pour les avoir repérés.

— Vous avez l’œil.

— Déformation professionnelle.

— De barmaid.

— Non, je suis étudiante en architecture. Je travaille dans ce pub pour payer mes études.

— Je ne vois pas le rapport, vous devez plutôt repérer les matières et les lignes des bâtiments.

— Les bâtiments sont construits pour les femmes et les hommes qui y habitent ou y travaillent. J’ai compris qu’il était essentiel d’observer leur évolution à l’intérieur d’un espace, comme ce bar, pour comprendre quelles devaient être leurs dimensions et formes les plus appropriées.

Un client héla la serveuse, ce qui permit cette fois à Châtillon d’admirer ses jambes, conformes à ce qu’il espérait : sensuelles. Elle revint ensuite.

— Jolie théorie. Au fait, je m’appelle Jacques Châtillon.

— Et moi, Fiona McTullis. Enchantée. Vous voyez, ce pub, par exemple, et son comptoir original en cercle. Je trouve que ça rend les consommateurs moins imbéciles qu’ailleurs.

— La forme féminine de la rondeur.

— Peut-être, mais ne tombons pas dans les clichés. C’est, je pense, juste le fait que nous, les serveuses, ne sommes pas en permanence en face d’eux. Ça leur permet de se détendre sans avoir à aller s’asseoir aux tables et s’éloigner ainsi de l’aimant rassurant du zinc.

— Vous m’impressionnez. Mais, sur ces deux gars, qu’aviez-vous remarqué de particulier ?

— De particulier, rien. Plutôt un air trop répandu de faux jetons. Je n’ai aucun mal à croire votre histoire et à leur attribuer le mauvais rôle. D’ailleurs, après votre fuite, ils ont refusé toute aide pour leurs yeux qui brûlaient et sont partis très vite. Je ne les ai pas revus depuis. Mais méfiez-vous, ce genre de types est plutôt rancunier et, s’ils vous revoient, ils se vengeront peut-être.

— Vous m’effrayez.

— Ce n’est pas mon but. Mais je n’aimerais pas vous savoir agressé par des brutes.

— Je suis charmé par votre attention.

— Et moi, je suis charmé par votre accent français. Un coup de poing risquerait de le dénaturer.

Ils rirent de bon cœur et elle repartit travailler. Les clients affluaient. Il n’aurait désormais plus le temps de converser avec elle. Il finit sa bière et l’appela.

— Je voulais vous dire au revoir.

— Merci.

— Je…

— Quoi ?

— À bientôt.

— À bientôt.

Il quitta le comptoir et se dirigea vers la sortie.

« Quel idiot, pensa-t-il, toute cette soirée réduite à une simple conversation de bar ! Il faut que je l’invite. »

Il se retourna mais Fiona n’était pas, comme il l’espérait, en train de fixer sa sortie avec regret. Alors, déçu, il sortit.

Dehors, il se traita de tous les noms.

« Comment, je suis capable de provoquer ces deux voyous mais dans l’incapacité d’inviter à dîner une jeune femme qui me plait. Rien n’a donc changé ! Il faut que j’y retourne. »

Mais, à l’entrée du pub, il ne put se résigner à traverser toute la salle et à l’aborder dans son travail. Une idée lui vint en tête.

Il se précipita vers le pub le plus proche, commanda une bière et alla téléphoner. Sur l’annuaire, il trouva le numéro du White horses et appela. Tous ses gestes étaient frénétiques. On décrocha. Un serveur à l’accent écossais bien écorché répondit. Il demanda Fiona. On la lui passa. Elle semblait distante.

« Vite, ne pas se poser trop de questions ! », pensa-t-il.

— Fiona, c’est moi, Jacques.

— Vous avez oublié quelque chose ?

— Oui, de vous inviter à manger après votre travail. Acceptez-vous ?

— De manger, non. Je ne suis pas française. Mais d’aller boire un verre, oui. Je termine à huit heures. 

Le cœur de Châtillon s’était arrêté de battre à son premier refus mais ce fut ensuite comme une immense vague de chaleur qui l’envahit des pieds jusqu’à la poitrine.

— Nous célébrerons la vieille alliance franco-écossaise.

Châtillon faisait référence à l’alliance historique entre les rois de France et les souverains écossais visant à écarter l’envahissant voisin anglais avant la réunion des deux couronnes au début du 18ème siècle. Il poursuivit :

— Mais à la mode écossaise, dans votre pub.

— Sûrement pas ! Y travailler me suffit. Attendez-moi à la sortie à 8 heures. À tout à l’heure.

— À tout à l’heure.

Le rendez-vous était fixé dans deux heures. Il alla donc manger dans un fish & chips de grosses frites molles avec un poisson qu’il jugea délicieux car son esprit était désormais ouvert à tous les charmes de l’existence. Finalement, il avait eu raison d’accepter cette mission. Tout s’était bien passé, comme l’avaient prévu les Darlongue. Et en conclusion, il avait rendez-vous avec une charmante Ecossaise.

Il se promena dans les rues du centre, bordées par les puissantes bâtisses victoriennes. Les façades étaient sobres pour certaines, décorées avec plus d’exubérance pour les autres, mais toutes rappelaient au visiteur la prospérité ancienne et actuelle de la ville. Les rues rectilignes et parallèles permettaient de facilement se repérer dans ce centre construit deux siècles plus tôt, au moment où Glasgow s’affichait comme la deuxième ville la plus riche du Royaume-Uni et donc du monde.

Perdu dans ces pensées historiques, Châtillon pensa soudainement à l’heure :

« Moins le quart, il est temps que je retourne au White horses. »

Un vent très fort, plutôt désagréable car soufflant par saccades violentes, s’était levé.

Il arriva au début de l’allée toujours aussi isolée du pub.

« Ces étroites allées transversales qui relient les rues ressemblent vraiment à des coupe-gorges. C’est étonnant d’y trouver des pubs, qui n’ont pourtant rien de sinistre à l’intérieur », pensa-t-il alors qu’il marchait vers le bar.

— Mais c’est notre ami qui se prend pour le Terminator de la bombe au poivre !

Un frisson glacial traversa le corps de Châtillon et sa poitrine se figea. On ne l’abordait sans doute pas pour parler cinéma. Dans la ruelle sombre, il n’y avait personne pour l’aider face à ces deux individus menaçants apparus soudainement derrière lui et le pub était trop éloigné. Il aurait dû être plus méfiant, comme le lui avait conseillé Fiona. Il reconnut les deux hommes.

— Nous t’attendions. Un ami à nous au pub t’a reconnu et nous a appelés. Nous aimerions bien reprendre le fruit de notre labeur.

— La mallette ? Je ne l’ai plus.

— C’est pas grave ; ce qui nous intéresse est ce qu’il y avait dedans.

— Je ne l’ai plus. Ce n’était pas à moi mais à un caïd. Je n’étais qu’un livreur.

— Et nous, on va te livrer quelque chose si tu n’es pas plus coopératif !

Un des deux voyous commença alors à gifler Châtillon pendant que l’autre, le tenant par derrière, l’empêchait de fuir. Puis les gifles se transformèrent en coups de poing et Châtillon, à terre, vit luire la lame d’un couteau.

— On va te laisser une marque en souvenir de Glasgow, ricana celui qui n’avait jusque-là rien dit. Salaud de Frenchie !

Cette menace fit alors sortir Châtillon de la paralysie dans laquelle la peur l’avait figé. Un coup de pied bien ajusté dans le mollet blessa et fit reculer l’homme au couteau. Mais il restait l’autre qui l’avait lâché. Châtillon lui attrapa les jambes quand il vit les deux poings de celui-ci s’abattre dans sa direction et… l’homme tomber lourdement à terre. L’autre s’enfuyait déjà dans l’allée. Il y eut encore quelques coups sourds et précis qui rendirent silencieux le bavard de tout à l’heure puis Châtillon aperçut une ombre s’évanouir dans la direction opposée. Quelqu’un était venu le secourir à point nommé mais semblait peu enclin à une quelconque reconnaissance.

« Un grand timide ! », se dit Châtillon qui retrouvait ses esprits. Il est vrai qu’il s’était déjà adapté à la vie mouvementée que semblait imposer cette ville…

Il n’avait guère mal et, en se tâtant le visage, constata qu’il ne saignait pas. Seul le premier coup de poing, sec et précis, avait heurté le visage et l’avait mis à terre. Les suivants l’avaient atteint sur le crâne et les épaules car il s’était protégé. 

« Finalement, plus de peur que de mal », conclut-il.

Il était d’ailleurs temps de se rendre à la porte du pub pour attendre Fiona. Cette algarade n’avait en effet pas refroidi ses ardeurs pour ce rendez-vous. Au contraire ! Fiona sortait d’ailleurs par la porte du personnel du pub au moment où il arrivait.

— Attendez-vous depuis longtemps ? dit-elle. Je suis en retard.

— Moi aussi, car j’ai été retenu par une petite conversation amicale avec deux, disons trois individus.

— ?

— Je vous expliquerai ça devant un verre. Mais guidez-moi jusqu’au pub de votre choix.

— Il y en a un qui me plait à cinq minutes d’ici.

Arrivée dans la rue principale bien éclairée par les lampadaires, Fiona stoppa à la vue du visage de Châtillon.

— Mais que vous est-il arrivé ? Vous avez les joues toutes rouges et vous êtes tout ébouriffé. Vous êtes allé boire des bières en m’attendant !

— Mais non ! Il s’agit de la petite conversation que je vous ai évoquée.

Et il lui raconta sa mésaventure.

— En outre, j’ai reçu un coup de poing sur le menton qui m’a un peu sonné.

— Il n’y a pas de traces, rassurez-vous. Mais il faudrait aller à l’hôpital.

— Non, c’est inutile. Un verre avec vous sera plus salutaire qu’un passage chez les médecins. 

Châtillon insista tellement que Fiona accepta de l’emmener au pub.

C’était un endroit moderne et très stylé, différent des pubs traditionnels.

La clientèle était plutôt BCBG mais, comme dans les autres bars, les sièges étaient peu nombreux afin d’offrir le plus d’espace possible aux buveurs. La salle était bondée et ils se frayèrent difficilement un chemin jusqu’au comptoir.

Ils commandèrent une bière, lui une brune, elle une blonde. Puis ils allèrent dans un coin offrant un peu de calme.

— Vous venez souvent ici, commença-t-il.

— De temps en temps. Cheers !

Et ils trinquèrent.

— Je suis allée une fois en France, reprit-elle. J’aime bien vos bistrots, mais les serveurs ont souvent l’air étonné quand on commande une bière.

— Oui, les femmes françaises sont plus sages. Elles préfèrent le jus d’orange. Enfin, de plus en plus de jeunes femmes se saoulent dans les soirées. Maintenant, c’est la mode.

— Et les hommes ? Est-ce qu’ils passent leur temps à imaginer des sorties aussi mouvementées que la vôtre pour séduire les filles ?

— J’hésitais entre ça ou venir avec un béret et une baguette sous le bras. J’ai trouvé la mallette et le poivre… différents. J’essaie de renouveler les clichés sur les Français.

— Et vous avez insisté aujourd’hui avec une bagarre.

— J’avais besoin de me libérer avant de vous rencontrer. Je suis un grand timide. 

Elle rit en secouant sa belle chevelure. Sa capacité à évoquer ces évènements peu banals sans chercher à en connaître les fondements plaisait à Châtillon. Il trouvait, en plus du charme qui le troublait, de la sympathie qui le touchait.

— Et les serveuses, demanda Châtillon, sont-elles toutes de charmantes étudiantes en architecture comme vous, en Ecosse ?

— Ni forcément charmantes ni nécessairement étudiantes. Mais l’un ou l’autre ainsi que les deux sont possibles.

Châtillon n’apprit pas grand-chose de la demoiselle mais il ne le désirait pas vraiment. Il se trouvait d’ailleurs plus à l’aise dans une conversation légère où il pouvait se permettre quelques privautés. La jeune femme semblait apprécier.

Fiona, aussi naturellement qu’elle avait accepté l’invitation, expliqua au bout d’un moment qu’elle était fatiguée et qu’elle désirait rentrer. Elle avait cours le lendemain.

Il la raccompagna en taxi qu’ils partagèrent, c’était courant ici, avec un autre client du pub qui les quitta rapidement.

Devant chez elle, elle lui refusa un dernier verre.

— Je suis vraiment épuisée et vous êtes trop pressé, monsieur Châtillon, lui dit-elle en français avec un accent agréable, tendre et sensuel qui le charmait autant qu’il le troublait délicieusement. Mais j’accepte avec plaisir de vous revoir bientôt, ajouta-t-elle dans un anglais décidé.

Elle lui donna son numéro et lui demanda de la rappeler le surlendemain. Au moment de le quitter, un petit baiser sur les lèvres surprit Châtillon. Il resta un instant figé, imaginant Glasgow comme une grande toupie géante et lumineuse dont il était le centre en émoi.

Là-haut dans le ciel, par-delà les toits des immeubles, quelques étoiles scintillaient joyeusement.


Chapitre 7

À Paris, les Darlongue attendaient Claire à l’aéroport. Les retrouvailles furent chaleureuses. Dans la voiture, on l’interrogea sur sa détention et elle donna de vagues indications, expliquant qu’elle voulait oublier le plus vite possible ce rapt. À la maison, le couple avait préparé un bon repas et, pendant que Darlongue donnait quelques coups de téléphone pour ses affaires, Céline s’entretint avec Claire, entre femmes, dans la salle de bains.

Pendant le déjeuner, Darlongue promit à sa fille de mieux s’occuper d’elle qu’il ne l’avait fait auparavant. Il ajouta qu’elle pourrait aussi consulter un professionnel pour un soutien psychologique. Mais elle répondit qu’elle préférait partir se reposer à Bordeaux chez sa meilleure amie, Isabelle. Elle avait un grand appartement et elle l’accueillait toujours chaleureusement. Ici, elle s’ennuierait. Darlongue, étonné, protesta. Certes, il avait été un père souvent défaillant, accaparé par ses affaires, mais il la voulait près d’elle après ce drame.

— Ce drame ? interrogea Claire. Tu ne t’es même pas déplacé à Glasgow. Tu ne semblais pas si inquiet.

— Les kidnappeurs avaient exigé un intermédiaire qui parlait anglais. Je l’ai moi-même choisi : s’est-il montré à la hauteur ?

— De mes jambes… oui, elles semblaient l’intéresser. Il a monté un plan foireux pour qu’on partage la même chambre d’hôtel. Les kidnappeurs étaient plus galants.

— N’es-tu pas victime du syndrome de Stockholm, ce soutien aux preneurs d’otages ?

— Mais non et j’ai sans doute exagéré à propos de ce Châtillon.

— S’il le faut, je l’appelle pour l’engueuler.

— Inutile, te dis-je. À part ça, il a fait correctement son travail : je suis saine et sauve. Les kidnappeurs n’ont pas eu à m’amputer d’un doigt ou d’une oreille. Je ne pourrai pas rejoindre le club des baron Empain et Getty junior !

— Et nous ne nous en plaindrons pas, intervint Céline. Pour Bordeaux, je pense que Claire a raison, dit-elle en se tournant vers son mari. Si elle se sent mieux là-bas, elle récupérera plus facilement du traumatisme.

— Tu la soutiens toujours, répondit Darlongue. Mais puisqu’elle le veut…

— Je suis épuisée, conclut Claire, je vais me reposer. Je partirai demain.

— Je t’accompagnerai à la gare, ajouta Céline.

Une fois Claire montée dans sa chambre, Céline rassura son mari, lui expliquant qu’elle serait en sécurité à Bordeaux et qu’il fallait laisser le temps effacer le souvenir du drame.

— Et Châtillon, ajouta-t-elle, quand rentre-t-il ? Il faudra le récompenser.

— Oui, il a été très efficace car mon choix fut celui d’un connaisseur de la valeur des hommes.

— Arrête, s’il te plait, n’en rajoute pas ! Son rôle était des plus mesurés.

— Certes. Il a dit à Claire qu’il restait deux-trois jours à Glasgow.

— Pour…

— Faire du tourisme. Je lui dois bien cette faveur, surtout si je m’amusais à compter les heures sup que je ne lui ai jamais payées en totalité et qu’il essayait de réclamer maladroitement. Mais je lui rétorquais toujours que les employés devaient désormais faire preuve de souplesse, d’adaptabilité aux exigences de l’entreprise et que le licenciement économique se profilait toujours à l’horizon si on ne se serrait pas les coudes… Ah, ah !

— Il ne serait peut-être pas opportun qu’il reste là-bas trop longtemps, répliqua Céline sans tenir compte le moins du monde de ses commentaires précédents sur le management de son entreprise. Il faut conclure définitivement cette histoire et éloigner de l’Ecosse tout lien avec elle ! D’ailleurs, lui-même pourrait avoir des ennuis en éveillant des soupçons s’il était vu à Glasgow. Ce n’est pas parce qu’aucun mal n’a été fait à Claire que ces gangsters sont inoffensifs.

— Châtillon est un grand garçon. Mais s’il traîne trop, je le lui signifierai.

— C’est préférable. Cette histoire ne va-t-elle pas te coûter très cher ?

— Si, mais la vie de ma fille n’a pas de prix. Pourquoi ne voulais-tu pas que je dise à Claire qu’aux 100 000 euros en liquide s’ajoutaient les 4 millions d’euros à virer sur un compte au Luxembourg ?

— Elle n’est pas au courant de tes comptes à l’étranger, à l’abri du fisc. Je ne suis pas sûre que ça te valoriserait à ses yeux même si elle n’est pas totalement ingénue. Tu sais que je suis proche d’elle et elle a encore de toi l’image d’un père certes distant mais solide et honnête. Et cette histoire de transfert sur des comptes étrangers, ça évoque trop des réseaux mafieux alors qu’elle dit avoir été enlevée par des malfrats locaux sans grande envergure. Il ne faut pas la perturber plus. Certains secrets sont protecteurs.

— Tu as raison. D’ailleurs, il est vrai que je n’ai jamais évoqué devant elle ces comptes à l’étranger. Et comme je contrôle ses dépenses et lui refuse de vivre dans le luxe, je lui ai toujours dit que je tirais un revenu correct de mon travail. Je veux qu’elle réussisse par ses études et son métier. Cet argent à l’étranger lui reviendra à ma mort. De toute façon, le kidnappeur a exigé que ce transfert reste secret et que mes plus proches l’ignorent. Il a affirmé que c’était dans notre intérêt commun dans le cas où la police viendrait quand même fourrer son nez là-dedans. Tu es la seule à qui j’ai fait la confidence, mais tu es ma femme. Au fait, l’Hermitage de Châtillon m’a redonné envie de me plonger dans les côtes-du-Rhône du nord. Veux-tu un verre de Cornas ? 

En guise de réponse, Céline s’approcha de Darlongue et commença à lui dénouer sa cravate en s’asseyant sur ses genoux. Il sentit avec bonheur le poids sensuel de sa femme sur lui et s’abandonna avec délice à ses avances. Le Cornas, bien vieilli, avait plus de 10 ans. Il pourrait encore attendre un peu…

Quant à Claire, elle dormait d’un sommeil réparateur dans sa chambre, sans cauchemar.


Chapitre 8

Lorsqu’il se réveilla le matin suivant, Châtillon avait l’impression d’avoir la gueule de bois. Il se souvint pourtant qu’il n’avait pas bu la veille. Puis la douleur croissante lui rappela le coup de poing anesthésié jusque-là par la rencontre puis, pendant la nuit, son rêve de Fiona.

En le quittant, Fiona lui avait dit de la rappeler le surlendemain. Il fallait donc qu’il occupe cette journée. D’abord, éloigner la migraine…

Après qu’un sachet de paracétamol eut fait effet, il réfléchit à la bagarre de la veille. La lame de couteau lui revint en mémoire et un frisson aussi tranchant que celle-ci le parcourut. Il se demanda si ces voyous avaient un rapport avec l’enlèvement. Il était difficile de se faire une idée précise. L’idée lui vint d’appeler Darlongue.

Celui-ci était jovial, heureux que l’affaire se soit conclue efficacement et il félicita Châtillon.

— À votre retour, une promotion et une prime vous attendent.

— Très bien, merci. Comment va Claire ?

— Bien. Elle est partie se reposer chez sa meilleure amie à Bordeaux.

— Si loin ?

— Oui, sa mère et moi avons tenté de la dissuader pour qu’elle reste près de nous. Mais elle n’a pas voulu. Nous l’appelons tous les jours. 

Darlongue semblait se justifier pour masquer un certain malaise.

— Je suis peut-être indiscret. Mais y a-t-il un problème entre elle et vous ? J’ai d’ailleurs appris que votre femme est sa belle-mère.

— En effet. Sa mère est morte il y a plusieurs années et je me suis remarié. Mais, vous savez, Claire est une jeune femme désormais et elle n’a plus autant besoin de son père qu’auparavant.

— Voulez-vous me faire comprendre que vos rapports sont distants ?

— Plutôt, oui. Vous savez tout maintenant. Au fait, elle m’a dit que vous voulez prendre quelques jours de congé. Vous avez ma bénédiction patronale. Revenez cependant avant dix jours, il y a du travail.

Darlongue semblait heureux de changer de sujet.

« Toujours aussi terre à terre », pensa Châtillon.

— Rassurez-vous, répondit-il, j’y pense. Vous savez que je m’ennuie vite de l’entreprise.

— Fort heureusement, vous m’inquiéteriez autrement.

Châtillon hésitait, mais il jugea nécessaire d’informer Darlongue de l’incident de la veille, au moins pour entendre sa réaction. Celui-ci réagit peu, se contentant d’inviter Châtillon à faire preuve de prudence, voire à quitter Glasgow.

Ils se saluèrent et raccrochèrent.

Châtillon n’avait pas de nouvelles informations mais la faible curiosité de son patron le surprenait. Ce qui s’était passé était pourtant singulier. Et puis Claire, chez une amie à l’autre bout de la France ! Darlongue et sa fille lui semblaient étranges dans leur attitude. Et pourquoi ni lui ni Mme Darlongue ne lui avaient précisé qu’elle était belle-mère et non pas mère ?

Beaucoup d’interrogations se heurtaient dans la tête de Châtillon. Il avait la vague impression que quelque chose se cachait sous cet enlèvement et sa conclusion si facile. Ce guet-apens, hier, était peut-être l’imprévu qui l’appelait à aller un peu plus loin. Il soupçonnait quelque chose qui le dépassait ainsi que d’avoir peut-être été utilisé à son insu. Il fallait qu’il découvre pourquoi. Il en était aussi persuadé qu’il avait envie de revoir Fiona. Cette fille lui occupait l’esprit, rendant ses pensées à la fois plus claires et plus confuses en même temps.

« Retour à l’affaire, s’encouragea-t-il. Mais par où commencer ? Aucune piste ne se présente et ce n’est pas en retournant au White horses que je pourrai retrouver les voyous, leur offrir une bière et écouter leurs explications. Et mon ange gardien ? En voilà un, s’il n’avait pas cessé sa mission, qui pourrait m’éclairer. »

Il sortit plus tard, héla un taxi et lui fit traverser la ville vers le nord-est en remontant High street. Il se fit déposer devant la cathédrale St Mungo, un des seuls vestiges médiévaux de Glasgow. Elle était à la limite du centre victorien de la ville. Châtillon, en prenant son temps, visita l’intérieur.

Debout près d’un pilier, alors qu’il admirait la nef et qu’il se réjouissait d’allier tourisme et enquête policière, une main s’abattit sur son épaule. Il sursauta et voulut fuir mais la main appuya plus fermement.

— Monsieur, vous avez perdu ceci. 

C’était le plan de la ville qu’il avait maladroitement lâché.

— Merci.

— Je vous en prie.

Une fois la surprise passée et son calme revenu, il ressortit et décida d’entrer dans le grand cimetière protestant qui dominait la cathédrale, couvrant les flancs et le haut d’une petite colline. Il prit son temps en observant les tombes, certaines étant très anciennes. Arrivé au sommet de la grande butte, il aperçut des cerfs ! Il s’était déjà habitué aux nombreux écureuils des parcs de la ville mais de tels gros animaux à l’intérieur d’une nécropole urbaine, c’était étonnant. La statue austère de John Knox le rappela à moins de rêverie. Ce calviniste avait introduit avec succès le culte protestant en Ecosse. L’Eglise presbytérienne se partageait Glasgow avec la catholique. La construction de cette grande statue du prédicateur dominant la cathédrale était évidemment une provocation envers la communauté catholique.

Châtillon n’avait aucune intention de prendre parti dans ce conflit spirituel mais J. Knox serait aujourd’hui son sauveur plutôt que le pape. Il s’était en effet fixé cette statue comme objectif, au milieu et en hauteur du cimetière afin de repérer son « protecteur ». Il était convaincu que celui-ci devait nécessairement le suivre.

Arrivé au sommet de la colline, il fit le tour de la sculpture et repéra discrètement les lieux autour de lui. Rien, le calme parfait. Il continua à marcher aux alentours en donnant l’impression d’attendre quelque chose ou quelqu’un.

« Que fait Fiona en ce moment ? pensa-t-il. Est-elle en cours ou en train de grignoter à la cafétéria de la fac tout en discutant avec ses copines de soutiens-gorge et des avantages respectifs du coton et du lycra ? »

Le seul fait de penser à cette fille l’excitait et il l’imaginait avec ses copines en train d’enlever leurs chemisiers pour comparer leurs dessous…

« Guère romantique, mes pensées, se reprit-il, surtout dans cet endroit. »

D’ailleurs, l’envie de pisser lui vint et il se demanda où il pourrait se soulager.

« À proximité de John Knox, c’est risqué, pensa-t-il. Si des protestants en pèlerinage venaient à ce moment-là, ils pourraient me lyncher. »

Ses pensées s’épuisaient dans ces considérations pratiques quand il aperçut, brièvement mais certainement, un mouvement furtif à une cinquantaine de mètres derrière un mur. Il fit semblant de ne rien remarquer et continua de feindre d’être occupé. Il se déplaçait et observait discrètement le mur :

« Et si le gars n’était pas mon ange gardien mais quelqu’un d’autre aux intentions moins louables ? »

Son cœur battait la chamade mais cette dernière pensée figea soudainement sa poitrine. Ses jambes se mirent à flotter désagréablement. Pourtant, cet état ne l’empêcha pas de continuer à observer et à penser :

« Non, ce ne peut être que lui. Il faut que j’y aille. C’est le seul moyen d’avancer dans cette satanée enquête et quelque chose me dit que je ne dois pas renoncer. »

À peine cette idée disparut de sa tête que ses jambes, soudainement revitalisées, démarrèrent instinctivement en direction du mur à une trentaine de mètres. Il voyait tout alors avec précision, comme si le paysage se décomposait en prismes multiples. Son observateur, alerté, quitta sèchement sa cachette.

Passé le mur, il vit clairement le fuyard qui déjà s’élançait dans la descente en direction de la cathédrale St Mungo. Son élan lui permit sans peine de le rattraper en quelques secondes quand ce dernier bifurqua soudainement entre deux tombes. Châtillon faillit s’aplatir sur l’une d’elles et perdit beaucoup de temps. Quant à l’autre, il courait maintenant droit devant et s’engageait au loin dans la partie basse du cimetière. Il n’aurait ensuite qu’à traverser la petite place devant la cathédrale pour lui échapper définitivement. Il disparut d’ailleurs juste après l’angle de l’église.

Châtillon, dépité, cessa de courir et descendit vers la cathédrale. Il fustigeait sa maladresse. Désormais, son suiveur serait très prudent et lui tendre un piège deviendrait difficile.

« Contre mauvaise fortune, faisons bon coeur », se rassura-t-il.

Mais la morale, même clairement énoncée, n’est pas suffisante pour effacer une déception. Il se retrouva devant l’entrée de St Mungo et décida de changer d’enveloppe. Il redevint touriste. Entré dans le bâtiment, il commença à admirer les vitraux et leur lumière transfigurée tout en se déplaçant. Des pensées pieuses commençaient à lui envahir l’esprit et lui rappeler ces ennuyantes messes dominicales que lui imposaient ses parents. Il fallait faire semblant de chanter. Il n’appréciait que la communion qui permettait de se dégourdir les jambes et annonçait la fin prochaine du culte. Cependant, les premières notes d’un air joué à l’orgue le firent se retourner instinctivement à la recherche de l’instrument.

Mais son regard fut accroché par une silhouette qui quittait l’église : il reconnut immédiatement sa proie. Elle s’était en fait réfugiée dans St Mungo et avait patiemment attendu qu’il fut occupé pour s’éclipser.

Il se précipita vers la porte de sortie, accompagné par la musique dramatique des grandes orgues tout en priant les saints écossais de le soutenir dans sa quête de vérité. À peine dehors, il traversa un groupe de religieuses qui durent maladroitement s’esquiver sur son passage. Elles lui firent penser aux pigeons des villes qui accélèrent ridiculement le pas lorsqu’arrive une voiture. Mais il avait repéré au loin le fuyard et sa course le rapprocha rapidement de celui-ci.

« Le catholicisme lui semble moins favorable que le protestantisme », songea Châtillon.

Enfin, alors qu’il était arrivé à quelques mètres de son suiveur, plus petit qu’il ne le pensait, celui-ci stoppa net et s’accroupit. Châtillon eut le réflexe de l’éviter puis il se retourna, prêt à se battre. Déjà, il prenait une position ridicule de mise en garde qu’il avait copiée inconsciemment de films et séries TV. Pourtant, il ne savait quels gestes il engagerait ensuite. Mais l’autre, toujours accroupi et sans agressivité, tourna son visage baigné de larmes vers lui. Figé par la surprise, la bouche bée, Châtillon resta dans sa position de combattant : Fiona le fixait de ses grands yeux d’Ecossaise. 


Chapitre 9

— Mais, mais… 

Châtillon n’arrivait plus à aligner des pensées cohérentes et ses jambes se dérobaient sous lui. La seule personne en qui il avait confiance s’était dissimulée aussi. Il se sentait trahi.

Fiona, désolée de la mauvaise surprise causée à Châtillon, sécha ses larmes. Elle se releva et tenta de l’approcher. Celui-ci recula vivement.

— Je croyais que tu avais cours, reprit-il. Je vois qu’il s’agit plutôt de travaux pratiques à l’extérieur.

Cette plaisanterie lui permit de se ressaisir.

Fiona décida de s’expliquer sans détour.

— Tu as excité ma curiosité et je voulais te proposer de t’aider. Mais je craignais que tu refuses. Alors, je t’ai suivi…

— Pour me défendre si j’étais agressé. Arrête tes mensonges, ton nez s’allonge.

Fiona se toucha instinctivement le nez. Elle était vraiment troublée. Châtillon sourit. Elle fut émue et se sentit pleine de tendresse pour lui.

— Tu as raison, je… je voulais m’assurer que ce que tu m’avais raconté était vrai.

— Quoi ? ! ?

— Oui, je te le jure ! Cette fois, je n’invente pas.

— Pourquoi douter ?

— Tu sais, depuis que je travaille au pub, j’entends tellement de salades ! Les hommes sont capables d’inventer n’importe quelle histoire pour frimer ou sortir avec une serveuse.

— Quand même !

— Quand même quoi ? Tu débarques dans le pub, tu joues à James Bond avec ta mallette et ta petite bombe…

— Au poivre.

— Je n’étais pas censée le savoir sur le moment. Puis tu reviens peu de temps après, frais, dispo, souriant et tu me séduis. James Bond, je te dis !

— James Bond aurait choisi une James Bond girl.

— Salaud !

— Mais justement, je ne suis pas James Bond.

— Peut-être. Mais je préfère m’assurer de ce qu’on raconte. Je t’ai dit que j’ai entendu trop de bobards. C’est pour ça que je t’ai suivi.

— Alors, pourquoi t’es-tu sauvée quand je t’ai repérée ?

— Je ne sais pas. J’ai eu honte.

— Et qui me dit que, toi aussi, tu ne racontes pas de mensonges ? Ces gars à qui j’ai repris la mallette… tu disais les connaître. Peut-être travailles-tu pour eux ? Ils t’auraient chargée de me suivre…

— C’est faux ! s’exclama Fiona. Je ne leur ai jamais parlé. Comment oses-tu croire ?

Elle devenait furieuse et ses tâches de rousseur s’enflammaient.

— Comment j’ose croire ? Mais comment pourrais-je croire autre chose ?

— Mais tu peux aussi me faire confiance, même si les apparences sont contre moi ! Viens à mon université et tu verras que je suis réellement étudiante.

Châtillon se sentit soudain très las.

— Je suis simplement déçu, dit-il, et… Oh ! après tout, cette conversation est futile. Excuse-moi, mais j’ai à faire… 

Et, l’air soudain ailleurs, il s’en alla, laissant Fiona seule sur le trottoir. Il s’était éloigné d’une dizaine de mètres lorsqu’elle cria :

— Goujat ! Ah ! c’est donc ça la galanterie française !

Châtillon revint sur ses pas.

— Et si on allait boire un café ? proposa-t-il.

Les yeux de Fiona avaient effacé leur dispute…

Ils durent marcher un peu pour rejoindre un coffee-bar dans le centre-ville. Ils y commandèrent cafés et sandwichs qu’il avala avec entrain. Il se sentit mieux, se rendant soudain compte qu’il n’avait rien mangé depuis le matin à cause de son mal de tête. Fiona avait toujours l’air gêné.

— Je suis vraiment désolée, dit-elle. Je sais que j’ai été stupide mais je voulais être certaine que…

— N’en parlons plus, répondit Châtillon. Au fait, tu m’as épié à la sortie de mon hôtel ce matin ?

— Oui.

— Toi et mon ange gardien, je deviens plus recherché qu’une star ! Manque plus que le tapis rouge… Et que ressentais-tu ?

— J’avais honte.

— Vraiment ?

— Non, en fait, ça m’excitait plutôt de jouer aux détectives, surtout avec toi.

— ? ?

— Oui, je te trouve très mignon, tu sais. 

Mais Châtillon, se sentant gauche, détourna la conversation. Il ne voulait pas croire non plus que Fiona usait de la séduction pour retrouver sa confiance. Les paroles devaient suffire...

— Pourquoi donc n’as-tu pas songé à suivre mes deux agresseurs ?

— Je t’ai dit qu’ils ne sont plus revenus au White horses. Mais j’ai mené ma petite enquête sur eux.

— Comment ?

— Tu sais, dans ce pub, à force de servir, je connais beaucoup de gens, des ordinaires, d’autres moins.

— Des honnêtes, d’autres moins ?

— En effet. J’ai su que ces deux-là étaient des voyous, pickpockets mais aussi dealers et racketteurs à l’occasion.

— Polyvalents ! Je vois que même les voyous s’adaptent aux nouvelles exigences du capitalisme : flexibilité !

— C’est ça, mais pas toujours fiables d’après ce qu’on m’a dit.

— Qui te l’a dit ?

— Des clients, que je connais assez pour savoir qu’ils ne sont fréquentables que depuis mon comptoir. Au-delà de la porte du pub, ils replongent dans leur monde et moi dans le mien. On ne se mélange pas.

— C’est en voyant des films de gangsters que tu as appris ça : Fiona n’est pas un cave !

— Ne te fous pas de moi ! C’est le bon sens qui me l’a appris. Donc, ces deux-là ne sont pas ce qu’il y a de plus sérieux. On raconte qu’ils auraient essayé de doubler quelqu’un. L’info circule sans doute pour les griller.

— Tu ne sais rien de plus précis ?

— Non, ce sont des bruits que j’ai happés ici et là, sans trop insister car je tiens à me préserver.

— En tout cas, ça confirme ce que je pensais. Ces deux types ont participé à l’enlèvement de la jeune Darlongue et m’ayant je ne sais comment identifié, ils m’ont filé jusque chez l’avocat et m’ont volé le magot pour éviter d’avoir à partager avec les autres.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’enlèvement ?

— C’est vrai que tu ne connais pas le motif de mon séjour. Mais je ne sais pas si…

— Tu peux tout me raconter et vraiment me faire confiance. Mais je te comprends, surtout après ce que j’ai fait. Ne te sens donc pas obligé…

— Si, je vais te raconter. Tu m’aideras peut-être à y voir plus clair.

Châtillon reprit donc l’histoire depuis le début. Fiona l’écouta sans l’interrompre.

— Qu’en penses-tu ? lui demanda à la fin Châtillon.

— Quelle histoire ! Je vais reprendre un café. Et je l’allongerais bien de whisky s’ils en vendaient ici. J’étais loin, en te suivant, de me douter de tout ça !

— Tu es troublée ?

— Ça t’étonne ?

— Non.

— Quand même, je crois que tu devrais aller voir la police. Tu es mêlé à une histoire très dangereuse. Ça peut mal tourner.

— Non, et mon rôle se limite à l’échange. Et… j’ai envie, tout simplement !

Le fait que quelqu’un d’autre doutait pour lui l’encourageait à être plus sûr de son choix.

— Ecoute, je pense...

— Non, Fiona, c’est décidé, je continue.

— Comme tu veux.

— Cependant, je ne sais pas qui a pu renseigner mes deux agresseurs sur moi. Qu’en penses-tu ?

— L’avocat de Darlongue ?

— Je ne crois pas. Trop établi sur la place pour risquer ça. Il est trop facile de le retrouver.

— Ton ange gardien ?

— Il ne viendrait pas ensuite me tirer des pattes de ses propres complices. Tout ça est compliqué et je n’y vois pas très clair. 

Ils sortirent de la boutique et marchèrent au hasard des rues.

— L’avocat, reprit Fiona, est quand même le seul que tu peux retrouver. Rien ne t’empêche de l’interroger… Voilà que moi aussi je me prends au jeu.

Châtillon sourit à la dernière remarque et continua :

— Pour lui dire quoi ? Et le faire parler avec quelques baffes. Ce n’est pas le genre de la maison, Fiona.

— Et la bombe au poivre ?

— C’était un réflexe d’autodéfense.

— Certes. Il ne faut pas forcer sa nature.

Ils avaient descendu High street qui marquait l’extrémité orientale du centre-ville sur toute sa longueur et obliquèrent vers les Barras, le marché aux puces de Glasgow. C’était un vrai bric-à-brac, entre vêtements d’occasion et faux Lacoste qu’on bradait par paquets de cinq. Des boutiques minuscules voisinaient avec des stands ouverts directement sur le sol. Au milieu de ce bazar, ils marchèrent sans parler. Peut-être par instinct puisque l’endroit appartenait à une zone « grise » dans laquelle gens du Milieu et honnêtes citoyens se croisent et se décroisent à travers la vente d’objets volés ou de fausses marques. Ils virent de nouveau des vêtements de marque, des St Laurent cette fois, étiquetés à un prix ridicule ainsi que des lunettes Ray-ban. Châtillon décida de changer de sujet de conversation pour libérer la tension accumulée.

— Sais-tu que la plupart des fausses marques sont fabriquées en Asie de l’Est par les mêmes usines qui fabriquent les commandes délocalisées de ces marques ?

— C’est une bonne leçon de capitalisme, répondit Fiona. Ils s’adaptent vite.

— En oubliant les règles de droit du commerce international.

— Ils libéralisent à fond, c’est tout.

— Ne serais-tu donc pas une dangereuse gauchiste pour fustiger ainsi le capitalisme ? Toi, de la ville de James Watt, le père de la Révolution industrielle, cette révolution qui a fait la fortune de Glasgow !

— Et la misère de ses ouvriers. Leur condition était une des pires d’Europe alors que la ville croulait sous l’argent.

Leur conversation fut interrompue par de grands cris à la volée.

— Un nouvel arrivage de fausses Nike ? demanda Châtillon.

Mais, arrivés au coin d’une allée, ils découvrirent un boucher qui, au milieu des autres stands de vêtements et d’accessoires, vantait sa viande ! Ils quittèrent ensuite le marché aux puces pour traverser Glasgow Green, une grande pelouse sur la rive droite de la Clyde river.

— C’est justement en se promenant ici que James Watt aurait eu l’idée qui lui permit de perfectionner la machine à vapeur, expliqua Fiona, heureuse de jouer la guide touristique. Remarque, il avait d’autres côtés moins nobles.

— C'est-à-dire ?

— On raconte qu’il bloquait, par des dépôts de brevets assez vagues et généraux, tout nouveau perfectionnement de la machine qui lui échapperait. Il a ainsi freiné des travaux sur la vapeur à haute pression d’un autre savant.

— Un personnage ambigu ! Mais ce n’est pas le seul. Par exemple, ça me fait penser à Darlongue, victime du rapt puisqu’il a dû payer. Pourtant, je suis sûr qu’il a quelque chose à voir là-dedans !

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas, une intuition. Et puis leur fille qui, à peine rentrée, s’en va à l’autre bout de la France, je ne trouve pas ça logique. Même si elle est majeure, des parents normaux voudraient la garder près d’eux un moment. Darlongue m’a semblé trop détaché.

— Et sa mère ?

— Sa belle-mère en fait. Je ne sais pas, je n’ai parlé qu’au père au téléphone.

— Appelle-là !

— Quoi ?

— Oui, appelle-là, demande-lui des nouvelles de sa fille.

— Mais pourquoi ?

— Tu cherches. Explore toutes les pistes que tu rencontres : ça ne t’engage à rien !

— Mais pourquoi la belle-mère ?

— Pour trouver un signe, un indice qui t’éclaireront sur le mari puisque tu le soupçonnes. Tu as une hypothèse, il faut bien la vérifier plutôt que passer ton temps à spéculer. As-tu son numéro ?

— De portable, oui, répondit Châtillon.

— Alors, vas-y.

— Maintenant, là ?

— Qu’y a-t-il d’extraordinaire dans ce parc ? Là ou ailleurs ? Allez, bouge-toi !

— Ben dis-donc, tu te métamorphoses vite !

— Tu as besoin d’un coach !

Elle sourit :

— Allez, vas-y, téléphone !

Châtillon hésitait encore :

— Mais je ne sais pas comment elle va réagir. Et Darlongue risque de me reprocher d’avoir dérangé sa femme.

— Réaction de macho ! 

Mais il composa le numéro, s’étonnant lui-même de la confiance qu’il prenait en lui, inspiré par la belle Fiona. Mme Darlongue décrocha presque tout de suite. Pendant les présentations formelles, Châtillon sentit un bref étonnement chez elle, bien qu’à peine perceptible. Puis il expliqua pourquoi il était à Glasgow. Elle le remercia de son efficacité en lui promettant une récompense quand il rentrerait.

— Avez-vous besoin de mes services ?

— Non, répondit Châtillon, je voulais juste avoir des nouvelles de Claire. Votre mari m’en a peu donné, m’indiquant seulement qu’elle était partie ailleurs.

— En effet. Claire était très choquée. Il valait mieux qu’elle parte se reposer chez une amie.

— Craignait-elle la compagnie de ses parents ?

— Son père est un peu ours, vous l’avez remarqué. Il risquait de la blesser par des remarques déplacées. Il l’aime sincèrement, mais il y a des moments où il faut savoir prendre de la distance. Il commençait, voyez-vous, à poser trop de questions sur sa détention. Il avait envie de savoir mais ça choquait Claire. Elle était traumatisée, ça se comprend. Mon mari a le sens des affaires mais pas celui de la psychologie la plus élémentaire.

— Et vous lui avez conseillé d’aller chez son amie.

— C’était la meilleure solution pour la préserver. Mais nous nous appelons tous les jours. Et je vais aller la voir.

— Excusez-moi d’être si curieux.

— C’est naturel.

— Vous devez en tout cas être soulagée.

— Oh oui ! C'est la fin d’un cauchemar et je vous remercie encore. Je dois vous quitter. Bon séjour à Glasgow. Et revenez vite ; on ne sait jamais : si les gangsters tombaient sur vous ? Ce n’est pas une hypothèse absurde.

— Je reste peu de temps, rassurez-vous.

— Je l’espère vraiment. Au revoir. 

Châtillon chercha du regard Fiona. Celle-ci était penchée sur une barrière à contempler la rivière Clyde qui étirait ses eaux sombres le long des berges sales. Châtillon put admirer en toute béatitude le derrière de la belle Ecossaise qui semblait perdue dans ses rêveries. Il s’approcha doucement, hésitant entre une claque gauloise sur le postérieur et une légère caresse plus galante sur la nuque. Il opta diplomatiquement pour le second choix. Fiona apprécia et lui sourit.

— Moins hardi que James Bond, mais plus respectueux !

Il raconta sa conversation téléphonique.

— La fille est éloignée, reprit-elle. Ce M. Darlongue semble très curieux de connaître les conditions de sa détention alors qu’il ne voulait pas de la police !

— Je t’ai déjà expliqué pourquoi.

— Et tu le crois ? Un père considère ses intérêts financiers prioritaires par rapport à la vie de sa fille. Puis elle est délivrée sans encombre au cours d’une transaction menée de l’autre côté de la mer par un de ses employés. Tu as raison d’explorer la piste Darlongue. Poursuivons.

— Mais quel intérêt aurait-il à ce que sa fille soit enlevée ? reprit Châtillon.

— Je ne le sais pas. Mais chaque jour suffit à sa peine. Laissons l’inspiration venir. Je suis fatiguée maintenant.

— Moi aussi d’ailleurs.

Une pluie d’abord incertaine puis rapidement vigoureuse se mit à tomber. Inspiré, Châtillon embrassa Fiona et lui proposa de venir se sécher dans sa chambre. La belle hésita, sourit et accepta. L’averse fut d’ailleurs courte et ils étaient à peine mouillés quand ils arrivèrent à son hôtel. Le soleil était apparu et témoignait de l’ineptie de leur prétexte. Mais il est bon en Ecosse d’ignorer la météo trop incertaine et les deux amoureux se réfugièrent prudemment dans le lit bien chaud de l’hôtel. Châtillon, toujours aussi attaché aux échanges culturels, explora avec bienveillance les rondeurs de la jeune Ecossaise. 


Chapitre 10

Couché dans le lit à côté de Fiona, Châtillon pensait s’abandonner dans un doux sommeil amoureux. Son regard déambulait, à travers la vitre, sur les reliefs lumineux d’un grand nuage qui masquait le soleil couchant. Cependant, au moment où un rayon réapparut, Fiona se serra contre lui. Il sentit avec délice ses seins généreux lui presser le dos et, d’une voix suave, elle le réveilla :

— Il faut retrouver tes deux agresseurs ! Eux seuls peuvent nous permettre de remonter la piste. Ils n’ont pas pu par hasard te choisir comme cible dans la rue.

— Impressionnant ! s’exclama Châtillon, tu es une vraie détective, toujours l’esprit à l’œuvre ! Je t’avoue que moi, je laisserais bien tomber tout ça maintenant. Je préférerais faire du tourisme quelques jours avec toi. L’affaire, finalement, concerne les Darlongue. La fille est vivante, rentrée chez elle, et quant à moi, j’ai rencontré une belle sirène des pubs.

— Cette affaire n’est pas claire.

— C’est le cas de le dire, c’est le prénom de la fille.

— Peut-être risques-tu quelque chose à ton retour ?

— Quoi donc ?

— Je ne sais pas. Tu es le seul témoin de cette histoire. À terme, tu peux t’avérer être gênant.

— Mais pourquoi donc ?

Châtillon commençait à s’inquiéter.

— Mais tout simplement parce que tu es mêlé à une sale histoire, peut-être terminée peut-être pas. « Lorsque le brouillard se dissipe, tu peux voir la montagne. »

— Proverbe chinois ?

— Non, japonais, et je viens de l’inventer.

— Moi, j’en connais un, coréen : « Si la montagne est devant toi, contourne-là. »

— Le héros est fatigué à ce que je vois. Pourtant, je maintiens qu’il vaut mieux que tu restes maître de ton destin. Tu ne peux pas laisser des gens qui connaissent la vérité décider de ton sort. Même Darlongue t’a révélé beaucoup d’informations compromettantes sur ses affaires. Comment peut-il être assuré que tu te tairas toujours ? Il pourrait craindre que tu le fasses chanter…

— Enfin, Fiona, je suis honnête…

— Et bien naïf, Monsieur le Français !

Châtillon commençait à s’inquiéter. Mais Fiona reprit :

— Ecoute, je prêche peut-être le pire mais c’est par précaution et parce que je n’aimerais pas qu’il t’arrive du mal, tout simplement.

— Tu tiens donc à moi ?

Fiona, pour toute réponse, lui fit un gentil sourire et l’embrassa. Châtillon se sentit fondre et reconsidéra la question.

— Après tout, tu as peut-être raison. Mais comment agir ?

— Les deux agresseurs, reprit Fiona, je te l’ai déjà dit ! Je travaille au pub. Je m’informerai. Et toi, tu peux faire un tour à la fac te renseigner auprès des amies de Claire sur ses fréquentations. Sais-tu ce qu’elle étudie ?

— La biologie.

— Ne te laisse pas distraire par les étudiantes.

— Déjà jalouse ?

— Non, mais on pourrait te prendre comme sujet de dissection : une belle grenouille de Français…

— Je n’ai rien d’un amphibien.

— Ne te vexe pas.

— Par contre, si les étudiantes veulent étudier l’anatomie externe d’un Français…

— Les étudiants aussi d’ailleurs.

— Revenons à des choses plus sérieuses : où se trouve l’université ?

— Laquelle ? Il y en a deux : Glasgow University et Strathclyde University.

— Glasgow University.

— Elle se trouve dans le West End.

— Le quartier où j’avais rendez-vous pour récupérer Claire.

— Oui, mais le parc est en haut du quartier et l’université en bas.

— Ça me permettra de poursuivre ma visite touristique.

— En attendant, poursuivons-en une autre.

— Laquelle ? demanda naïvement Châtillon.

— Celle-ci, répondit Fiona en laissant descendre sa main sous les draps et en découvrant ses seins, de belles outres pleines et fermes qui se balançaient avec sensualité.

— Oh ! l’Ecosse ! murmura Châtillon.

Fiona sourit.

« Comme un soleil ! », pensa Châtillon en la regardant. Dehors, le vrai soleil se couchait…


Chapitre 11

Le lendemain matin, il bruinait. Les deux amants se séparèrent, sentant confusément que leur complicité se transformait en quelque chose d’encore plus doux et agréable, plus profond et enivrant. Mais ils ne dirent rien afin que le charme perdure.

Châtillon se rendit dans le West End en métro par l’unique ligne de la ville qui semblait d’ailleurs n’avoir pas été rénovée depuis sa création, une des premières du monde. L’espace était petit et le bruit infernal.

Une partie de Glasgow University était installée dans de vieux bâtiments néo-gothiques de brique rouge. Au secrétariat, on le renseigna aimablement sur Claire Darlongue. Il avait inventé un prétexte fallacieux de cousin de passage à Glasgow. À la sortie d’un amphi, il interrogea des étudiants de sa promotion. Tout le monde la connaissait, mais sans plus.

Une jeune Italienne, Gabriella, elle aussi étudiante pour l’année à Glasgow, demanda s’il avait de ses nouvelles car on ne l’avait pas vue depuis deux semaines. Elle accepta un café à la cafétéria de la fac.

— En fait, dit Châtillon, je suis de passage et je voulais lui faire une surprise. Peut-être est-elle malade ?

— Je l’ignore.

— Etes-vous son amie ?

— Un peu. Au début de l’année, nous étions souvent ensemble mais elle s’est ensuite éloignée. D’ailleurs, elle séchait beaucoup de cours et je l’ai vue après une ou deux fois ici avec un gars qui semblait être son petit copain. Mais il n’avait rien d’un étudiant. 

La jeune fille semblait apprécier de pouvoir partager son inquiétude avec lui.

— Pourquoi donc ?

— Trop âgé et l’air… comment dire ?

— … ?

— Pas en grande forme, le teint très pâle. Peut-être un gars qui se drogue ?

— Claire vous l’a-t-elle dit ?

— Non, de toute façon elle parlait peu.

— Mais à votre avis, elle aussi en prend ?

— Je ne sais pas. Je l’ai vue à des soirées étudiantes fumer des joints comme beaucoup, sans plus. Mais quand on fréquente des gens comme ce type, on finit sans doute par toucher aussi à du plus dur, comme de l’héro ou du crack. 

Châtillon pensa qu’après le père, c’était maintenant la fille qui laissait entrevoir un visage moins respectable. Qu’en était-il de Mme Darlongue ?

— Et ce type, savez-vous où je peux le trouver ?

— Aucune idée. Pourquoi toutes ces questions ? Pensez-vous qu’il soit arrivé quelque chose de grave à Claire ? 

Châtillon estima pouvoir faire confiance à la jeune fille et il lui expliqua l’essentiel de l’affaire. Il fallait bien forcer le destin. Elle fut impressionnée par cette histoire et promit de l’aider si elle le pouvait. Châtillon partit ensuite et reçut alors un message de Fiona. Elle était en plein travail mais lui demandait de passer dès qu’il le pourrait.

Il retourna jusqu’au pub et ne put retenir un frisson lorsqu’il pénétra dans la ruelle, encore vide, qui menait à celui-ci. Ces allées transversales dans lesquelles s’engouffraient silence et obscurité crasse donnaient l’impression de rentrer dans une autre dimension de la ville, moins avouable. D’ailleurs, Glasgow offrait toujours cette particularité de juxtaposer un peu partout des espaces rassurants et d’autres inquiétants, un peu irréels.

Lorsqu’il ouvrit la porte du pub, il fut accueilli par le sourire enchanteur de Fiona, une pinte de bière dans chaque main, telle une déesse sensuelle de l’abondance. Mais le décor alentour évoquait peu les pâturages grecs et les consommateurs assoiffés et rougeauds encore moins des pâtres hellènes glorifiant les dieux.

La déesse lui versa d’autorité une bière et lui dit qu’elle prendrait une pause dans cinq minutes.

Il y avait du monde dans le bar et les conversations fusaient dans toutes les directions. C’était l’heure de sortie des bureaux. Châtillon se fit la réflexion que c’était plus tôt qu’en France où on aime entretenir l’idée que les Français travaillent moins que les autres peuples.

Il était perdu dans ses pensées quand il vit venir Fiona lui annoncer sa pause et lui proposer de sortir. Il la suivit, troublé par sa proximité…

Mais Fiona, une fois dehors, lui expliqua qu’elle l’avait fait venir pour parler de ses agresseurs.

— Et moi qui croyais que tu allais me dire que je te manquais trop au bout d’une journée et que tu devais me voir !

— Ne sois pas trop présomptueux.

— Juste amoureux…

— Seulement « juste » ?

— Non, beaucoup.

— Jusqu’aux étoiles ?

— Elles illuminent tes yeux. 

Un petit baiser le récompensa.

— Revenons à des choses moins romantiques. Tes deux agresseurs sont revenus au pub cet après-midi. J’ai essayé de discuter de la mallette. Ils ne savent pas que je te connais. J’ai dit que ça avait fait du grabuge dans le bar mais que les flics n’étaient pas venus. Ils ont affirmé que tu étais le voleur. Il n’y avait pas une grande conviction dans leurs propos même s’ils ont dit avoir porté plainte, ce qui est évidemment faux. Puis je leur ai demandé ce qu’il y avait dans cette mallette et le deuxième, qui n’avait pas parlé jusque-là, m’a demandé pourquoi j’étais si curieuse. Puis il a rajouté qu’il préférerait discuter avec moi de musique. Je lui ai demandé pourquoi. Il m’a dit qu’il allait à un concert de rock ce soir, un groupe de Metal, et qu’il voulait m’inviter. J’ai dit « peut-être ». J’ai son téléphone.

— Tu vas trop loin, Fiona !

— Mais non !

— Mais si, tu te rends compte, du Metal, c’est insupportable ! Dans une des capitales du rock ! C’est comme aller assister à un spectacle d’opérette à Bayreuth !

— Et moi qui croyais que tu t’inquiétais pour moi !

— Bien sûr ! Après le concert, il te faudra peut-être céder à ses avances pour le faire parler.

— Céder à ses avances ! Quel langage démodé ! Dis plutôt « te faire sauter » ! Pour qui me prends-tu ?

— Tu joues avec le feu, Fiona ! Tout ceci est trop dangereux.

— Mais comment avoir des renseignements sans prendre de risques dans ce genre d’affaires ?

— Certes, mais t’exposer ainsi m’inquiète réellement.

— As-tu une autre solution ?

— Ecoute, si tu l’interroges de nouveau, il va se demander pourquoi. Il risque même de devenir agressif. En plus, il sait où te trouver, alors que moi…

— Que veux-tu faire ? demanda Fiona.

— J’irai au concert et j’improviserai. Mais toi, tu n’y vas pas.

— Ouah ! quelle galanterie ! Ou plutôt quel machisme !

— Les deux à le fois, on va dire.

— Je ne vois pas trop comment tu peux l’approcher. Le charme, c’était pour moi. Pour un homme, il reste la violence : trop dangereux !

— Ou la ruse ! s’exclama Châtillon.

— As-tu un plan ?

— Je vais y réfléchir. On m’appelle Ulysse.

— Qui ?

— Moi, quelquefois.

— Et moi, je serai ta Pénélope qui t’attend en tissant, c’est ça ?

— Un kilt, pourquoi pas ?

— Ma pause est terminée. Je vais reprendre le travail. Rappelle-moi avant de faire quoi que ce soit pour m’exposer ton plan. Je t’indiquerai alors le lieu du concert. Je ne veux pas que tu y ailles sans que je connaisse tes intentions. Ton proverbe de la montagne à contourner me semble à méditer. Je ne veux pas que tu prennes trop de risques. Peut-être t’ai-je trop poussé ? D’ailleurs, mon idée d’aller avec lui à ce concert me semble absurde maintenant.

Fiona se mettait maintenant à douter, mais, à l’opposé, cela stimulait plus Châtillon. Il se prenait de nouveau au jeu. On l’avait rarement pris au sérieux dans sa vie jusque-là. Or, il sentait confusément que dans ce fouillis, entre mission rocambolesque et présence dans un monde étranger, il y avait quelque chose en lui qui reprenait corps, comme une tardive épreuve initiatique. D’ailleurs, il respirait profondément depuis cette aventure et se sentait moins bloqué dans la poitrine, comme si un souffle vital émergeait enfin. La belle Fiona lui insufflait d’ailleurs cet air divin. Elle était un don inespéré, comme tombée de ce ciel qu’il scrutait si souvent désormais.

— Lequel des deux agresseurs va au concert ? demanda Châtillon en raccompagnant Fiona vers l’entrée du pub.

— Le plus grand, qui joue un peu au dur mais qui n’a pas l’air si terrible en fait. Et appelle-moi pour m’exposer ton plan ! J’y tiens vraiment. 

Fiona commençait à être très inquiète mais elle n’osa pas en reparler.

— Je me rappelle très bien de ce type. À tout à l’heure, Fiona, je te téléphone. 

Châtillon avait senti qu’il fallait vite partir afin d’éviter trop d’hésitations. Il devait réfléchir à son plan dans sa chambre, en regardant le ciel…


Chapitre 12

La foule se pressait à l’entrée de la grande salle de concert de Glasgow. Les plus grands groupes y étaient passés, des Stones à U2 en passant par les Clash. Fiona s’était trompée. Ce n’était pas un groupe de Metal mais un groupe local qu’il ne connaissait pas et qui semblait avoir attiré des connaisseurs.

Rentré parmi les premiers, il s’était placé à un poste stratégique pour observer chacun des arrivants sans se faire repérer. Il n’était pas certain, dans la semi-obscurité, de remarquer sa proie. Mais, au moins, il n’aurait pas perdu sa soirée avec le concert.

Il avait auparavant téléphoné à Fiona en lui expliquant qu’il dirait qu’il transportait des fonds pour un caïd de Paris et qu’il recrutait des hommes de main. Bref, tout un baratin pour que Fiona lui indiquât le lieu et l’heure du concert. Ce qu’elle fit.

La salle était située dans un quartier proche du centre, à l’atmosphère nocturne un peu inquiétante. L’intérieur, ancien, était vaste, et les premiers arrivés se pressaient déjà vers le bar pour s’imprégner de bière.

Son plan consistait à réutiliser sa bombe au poivre. Il avait constaté avec satisfaction sa performance la première fois et il se sentait à l’aise avec cette arme qui en aucun cas ne pouvait le transformer en criminel. Mais il faudrait attendre la sortie du concert en espérant que l’individu vienne seul. Finalement, il se rendait compte, maintenant qu’il était sur place, qu’il n’avait pas vraiment de plan et il sentit un frisson douloureux lui parcourir le corps.

Cependant, alors que le groupe de la première partie, laborieux, jouait depuis un moment, il n’avait toujours pas repéré son homme. Le public semblait encore plus attiré par le bar que la scène. Les musiciens poursuivaient malgré tout avec abnégation leur tâche dans un son plutôt confus.

Puis le groupe quitta la scène. Toujours personne en vue.

Puis commença la prestation du groupe vedette, un rock vif et nerveux sans fioritures qui embarqua la salle dans une vague de plaisir.

Mais au moment où il décida d’abandonner son poste pour se plonger dans la foule, il vit le type monter les escaliers qui menaient à la salle. Il était avec un autre homme, très baraqué. Sa mission devenait délicate.

Il les suivit et se positionna quelques mètres derrière eux dans le public. Châtillon se surprenait de la facilité avec laquelle, dans l’obscurité et au milieu de tout ce monde, il était arrivé à repérer et filer son homme.

Il se demandait toujours comment il pourrait l’aborder et le faire parler. Il se souvint alors d’une série avec un policier très brutal. S’il l’imitait, il aborderait directement le type :

« Eh ! fucker, Claire Darlongue, ça te dit quelque chose ? »

Mais voilà, il n’était pas dans une série. Il fallait mieux se plonger dans le concert, il verrait bien après.

D’ailleurs, les morceaux joués l’aspiraient de toute leur force électrique et se succédaient rapidement. C’était vraiment du rock ciselé et efficace dans lequel voix du chanteur et son de la guitare se complétaient à merveille, toujours à la limite de la saturation et de la dissonance. La puissance rythmique de la basse et de la batterie maintenait le tout dans un cadre solide.

« Qu’est-ce que c’est bon, comme Wolf Alice. Pourquoi les Français n’ont-ils jamais été capables de jouer correctement du rock ? se demandait Châtillon. Quel péché originel a-t-on commis pour avoir engendré Johnny Hallyday ou Indochine ? »

À un moment donné, il reçut une grande bourrade dans le dos. C’était un spectateur qui pogotait comme un forcené.

À la fin du concert, Châtillon sortit avec une délicieuse sensation de bien-être sans perdre de vue sa filature. Les deux hommes se rendirent dans un pub. Celui-ci était plein et Châtillon se faufila dans un coin. Après un moment, un consommateur vint le brancher :

— Je suis sûr que vous surveillez quelqu’un.

— Quoi ?… bredouilla, paniqué, Châtillon. Mais pas du tout !

— Je plaisantais. Vous avez, me semble-t-il, un accent continental, latin pour être plus précis, et je suppose français.

— Vous supposez bien.

— Le pays des bidets et du romantisme !

— C’est un raccourci, certes pertinent mais peu poétique.

— Je vous dis ça parce que la première fois que je suis allé en France, je l’ai découvert avec étonnement

— Quoi, le romantisme ?

— Non, les bidets, à Paris, dans une chambre d’hôtel. Je ne savais pas à quoi ça servait. Le type de la réception m’a certifié que c’était pour rafraîchir les bières mais je ne l’ai pas cru. Certes, j’étais ivre mais pas au point de tout gober. Alors, toute la soirée, j’ai fixé le bidet pour conclure que c’était un objet de méditation pour touriste imbibé. Etes-vous touriste à Glasgow ?

— Oui, répondit Châtillon sans perdre de vue son homme qui éclusait les bières à une vitesse impressionnante, sans doute motivé par la proche fermeture du bar.

— Et qu’en pensez-vous ?

— Que les jeunes femmes sont romantiques malgré l’absence de bidets dans les chambres d’hôtel.

— À Paris, j’ai pensé l’inverse.

— C'est-à-dire ?

— Que les bidets sont romantiques malgré l’absence de jeunes femmes dans les chambres.

— Les Parisiennes n’ont donc pas succombé au charme écossais ?

— Hélas non ! Pourtant, je portais un kilt comme mes copains. Dans un bistrot, un type nous a conseillé d’aller plutôt dans le quartier du Marais. C’est vrai que là on avait du succès, on nous sifflait même. Mais c’étaient des hommes. Je crois bien que c’est un quartier gay.

— En effet…

À ce moment-là, Châtillon aperçut ses deux hommes qui sortaient. Il fit de même et les repéra dans la rue. Ils s’éloignaient. Ils étaient un peu ivres et peu méfiants. Trois cents mètres plus loin, ils se séparèrent.

« La chance est avec moi », s’encouragea Châtillon qui, devant l’action imminente, sentait son cœur battre violemment… de plus en plus fort.

L’homme fila dans des rues peu fréquentées. Châtillon avait désormais le souffle court, les mains moites. Il fallait agir, la situation était idéale : nuit, personne autour, l’homme à sa portée. Mais la peur l’envahissait. Et soudain, en levant les yeux, il la vit là-haut, une étoile seule dans le ciel, puis l’image de Fiona. Alors tout fusa dans son corps, comme un riff de Frank Black. Une course courte et souple jusqu’à l’homme. À peine retourné, un coup de poing instinctif de Châtillon dans le plexus solaire. L’homme, surpris et séché, s’agenouilla, la bouche ouverte comme un poisson. Châtillon sortit sa bombe et la plaça devant son visage :

— Tu parles, vite et bien ! commença-t-il.

— Quoi ?

— Le pognon que tu voulais me voler, tu sais à qui il était destiné ? Qui voulais-tu doubler ?

— Je… je ne comprends rien. Je n’ai volé personne !

— Si, moi ! Fais un effort de mémoire.

Il agita sa bombe.

— Oui, d’accord. On vous a volé dans la rue. C’est tout !

— Te fous pas de moi ! Claire Darlongue, ça te dit quelque chose ?

— Claire Darlongue ?

— Joue pas au perroquet. Qui a enlevé cette fille ? Parle où je te poivre !

— Je sais rien, je vous jure !

— Bon, tu vas goûter à ma bombe, droit dans l’œil.

Il l’approcha tout près de l’œil de sa victime.

— Non, je n’y comprends rien à votre histoire…

Châtillon se sentait de plus en plus énervé et il était prêt à appuyer sur le bouton-pressoir. Ce qu’il fit : une petite nuée. L’autre se mit à pleurer et à dire que « vraiment, non, je ne sais rien ! » Il criait maintenant et allait ameuter tout le quartier.

Châtillon décida qu’il n’en tirerait rien de plus et il avait l’impression que ses aveux étaient sincères. Avant de partir, il le menaça :

— Je peux te retrouver à tout moment ; si j’apprends plus tard que tu m’as menti, c’est pas avec une bombe au poivre que je te reverrai. Ma spécialité… c’est… la hache, doigt par doigt ! 

Ça lui était venu comme ça et il s’étonnait lui-même de cette improvisation.

— J’vous jure, j’vous jure !… continuait l’autre, si j’avais su que derrière cette mallette, y’avait une histoire d’enlèvement, je ne l’aurais pas touchée. D’ailleurs, si j’apprends quoi que ce soit, vous pouvez me trouver dans le pub où on s’est croisés. J’y ai mes habitudes.

— Mais pourquoi te ferais-je confiance ? cria Châtillon, d’un seul coup furieux de tous ces gens qui dissimulent, mentent, biaisent…

Il avait mis le pied sur la tête du gars à terre et incapable de se relever. En fait, toute une colère violente contenue depuis de longues années éclatait soudain en lui. Châtillon, sans ambition, bien lisse… il en avait assez maintenant ! Et cette colère éclatait sur ce connard qui l’avait cogné et lui mentait peut-être encore. En plus, il voulait sortir avec Fiona ! ! Poser ses mains de voyou sur ses épaules délicates ! Il allait cogner, il le sentait. Et l’autre transpirait de peur, se décomposait à vue d’œil… Car il connaissait, lui, voyou, ce genre de situation et savait comment un homme en colère peut être très violent. Il commençait à haleter, paniqué. Châtillon le vit et revint brusquement à la réalité.

— Je ne sais rien, j’vous jure ! j’vous jure !

C’est tout ce qu’il répétait, désespéré…

Il était évident qu’il disait la vérité. Châtillon lui donna un petit coup de pied, presque symbolique, et partit. Il en avait et en savait assez. Au coin de la rue, il eut le temps de voir une ombre furtive disparaître. Quelqu’un l’avait observé, sans intervenir, il en était sûr. Mais qui donc ?

Plus loin, une fois calmé et le souffle reposé, il appela Fiona :

— Comment ça s’est passé ? demande-t-elle.

— Très bien. Mais tu t’es trompée.

— À propos de quoi ?

— Le concert, c’était pas du Metal !


Chapitre 13

Ce matin-là, Darlongue allait partir à son travail quand le téléphone sonna. Sa femme était encore couchée. Il répondit, bien que pressé, à l’appel.

C’était Châtillon, qui lui exposa ses aventures de la veille et son enquête.

Darlongue écoutait passivement, sans enthousiasme et en se raclant la joue qui l’irritait légèrement. Il révisait en même temps les détails de son costume impeccable que la conclusion d’un contrat avec une société philippine imposait.

Il réajustait sa cravate quand il comprit, après un certain silence, que Châtillon avait terminé son compte-rendu.

— Ecoutez, Châtillon, je crois qu’il est maintenant temps de rentrer ! Vous avez fait du bon boulot, mais là, vous en faites trop et risquez d’avoir des problèmes. D’ailleurs, j’ai besoin de vous à la comptabilité.

— Vous semblez peu enclin à vouloir connaître la vérité, lui répondit Châtillon.

— Cette histoire est terminée, je vous l’ai dit. Il faut tourner la page.

— Et si ça recommence ?

— Je ne le crois pas.

— Vous semblez bien sûr de vous. Enfin, en ce qui me concerne, je reste encore quelques jours, à mes frais si vous le désirez. La ville m’intéresse et j’ai besoin d’un peu de repos encore.

— Bon, d’accord, répondit Darlongue. Restez quelques jours, je prends tout en charge, mais cessez d’enquêter, d’accord ?

— D’accord, bonne journée.

— Bonne journée.

Darlongue raccrocha, songeur, et se retourna pour partir quand il aperçut sa femme, encore en tenue de nuit, devant la porte du salon.

Il la trouva très attirante. Son attitude digne contrastait avec la légèreté de l’étoffe de soie qui découvrait ses cuisses souples et dessinait l’enchantement de sa silhouette. Mais elle ne semblait pas se préoccuper des désirs matinaux de son mari.

— Qui était-ce ? dit-elle d’une voix encore enrouée par le sommeil.

— Ce fichu Châtillon, répondit-il. Il s’est mis en tête de jouer au détective et risque de se créer des ennuis s’il continue ainsi. Je l’ai exhorté à revenir à Paris mais il est têtu et veut rester quelques jours.

— Pour continuer son enquête ?

— Je lui ai fait promettre d’arrêter. Il se repose. Mais comment le contrôler ?

— Mais qu’est-ce qui lui prend ?

— Je ne sais pas. Peut-être que c’est la première fois qu’il se sent utile !

— Tu devrais lui imposer de rentrer. Tu es son patron, après tout !

Céline Darlongue donna une intonation furieuse à cette dernière observation.

— Mais pourquoi te mets-tu en colère ? Et quelle importance après tout ? s’exclama à son tour son mari.

— Cette affaire est terminée. Claire est revenue saine et sauve. Je ne vois pas comment ton employé peut espérer trouver quoi que ce soit désormais. Et en jouant aux détectives amateurs, il risque d’attirer l’attention de la police sur lui et sur nous, par ricochet.

Céline s’approcha de son mari et lui réajusta sa cravate avec délicatesse. Elle lui murmura :

— Il faut donc le faire revenir.

— Oui, sans doute. De toute manière, il m’a promis d’arrêter et de se limiter au tourisme. Si je découvrais qu’il m’a menti, je lui ordonnerais de revenir.

— Et comment le sauras-tu ?

— Je lui téléphonerai régulièrement. S’il continue à enquêter, il ne pourra pas s’empêcher de me le dire. Ne t’inquiète pas.

Céline s’apprêtait à répondre mais y renonça. Elle s’approcha de son époux et l’embrassa sur la joue. Il lui caressa le front et partit. Elle l’accompagna jusqu’à l’entrée, le regarda descendre les marches et lui fit encore un petit signe de la main lorsqu’il démarra. Elle ne rentra pas tout de suite et resta immobile sur le seuil, semblant méditer sur ce fragile instant de séparation matinale, toujours un peu douloureux et incertain. 


Chapitre 14

« Raisonnons en homme d’action. »

Cette pensée accompagnait Châtillon alors qu’il se rendait à la fac de Fiona, au centre-ville, pour la retrouver en cette fin de matinée. Certes, il marchait d’un pas dynamique mais plutôt vain. En fait, il n’avait pas avancé d’un pouce depuis le début de l’enquête et il était désormais convaincu que les voleurs de la mallette n’étaient pour rien dans cette histoire. Quant à l’indifférence de Darlongue, elle l’étonnait de plus en plus. La piste à suivre était peut-être à Paris mais il ne voyait pas comment il pourrait l’aborder. Il raconterait tout cela à Fiona.

Dans le hall de la fac, il la retrouva, plaisantant bruyamment avec des copines. Elle était délicieusement habillée d’un collant vert sous une petite jupe marron à l’allure très vagabonde. Les chaussures lourdes aux pieds rappelaient les habitudes britanniques en matière de mode.

Fiona et ses copines intégrèrent Châtillon à leur groupe. Il était intimidé.

— C’est donc toi le Frenchie croquant et romantique dont Fiona nous parle si souvent, commença une grande brune au regard aussi brillant qu’effronté.

Il rougit jusqu’aux oreilles.

— Un peu petit comme les Français mais bien proportionné, enchaîna une autre, blonde au teint pâle comme les matins glacés.

Châtillon attendait et regardait Fiona qui riait de plus belle.

La troisième, une autre jolie fille, l’invectiva à son tour sur le côté macho des latins. Puis Châtillon voulut se défendre mais les trois filles partirent en riant et le laissèrent avec Fiona.

— Qu’as-tu raconté sur moi ? se fâcha Châtillon.

— Oh ! rien de bien méchant ! Des plaisanteries de filles.

— As-tu des comptes à régler avec moi ?

— Cesse d’être aussi susceptible. Tu ne vis pas dans un roman.

— Mais dans une romance. Du moins, je le croyais.

— Il faut la pimenter.

— J’ai du poivre avec moi, tu le sais.

— Non merci.

— C’est ce que disait hier le voleur de mallette avant qu’il ne goûte ma recette.

Et Châtillon raconta tout ainsi que son coup de fil du matin à Darlongue. Puis ils sortirent. Châtillon se plaignit de nouveau de l’humeur narquoise de Fiona.

— Je suis en vert aujourd’hui, comme les lutins dans la lande écossaise et je suis taquine. Il faut t’y faire. Rien n’est acquis ici. Les brumes de la lande masquent des réalités fluctuantes.

— Je viens du pays de Descartes, souviens-toi. Un bon nombre de gnomes et de fées ont été chassés de nos terres. Notre nature s’est désenchantée. Il ne reste que les sinistres chasseurs qui les ont remplacés par des faisans et autres gibiers d’élevage qu’ils massacrent à bout portant le dimanche.

— Il ne tient qu’à toi de réenchanter ton monde.

— Et tu y contribues, Mademoiselle.

Comme Fiona avait une partie de l’après-midi de libre, ils se rendirent dans le West End, le quartier de l’université de Claire Darlongue, pour se promener. Ils remontèrent la grande artère commerçante qui allait jusqu’au Botanic Gardens (le parc). L’atmosphère un peu bohème s’accordait avec la lumière automnale douce et dorée. Fiona invita Châtillon au sommet de la rue dans une église transformée en pub.

— C’est comme ça qu’on manipule les chiffres, attaqua Châtillon, revigoré par une bière.

— De quoi parles-tu ?

— De la fréquentation des lieux de culte. L’Eglise catholique peut fournir des statistiques de pratique religieuse plutôt encourageantes si elle comptabilise tous les consommateurs qui viennent dans cette église.

— Et les touristes qui visitent les vieilles églises aussi, répondit Fiona.

— Mais non, car ils ne font que passer. Ici, les gens se livrent à un culte : ils s’assoient et boivent. Seuls, ils méditent ; à plusieurs, ils communient.

— Où veux-tu en venir ?

— Qu’il faut se méfier des statistiques manipulées.

— Quel rapport avec notre affaire ?

— Aucun, si ce n’est que cette pause spirituelle est bienvenue.

— Et que l’alcool te monte vite à la tête. Et si nous retournions à l’université de Claire pour enquêter ?

— Je ne crois pas que ce soit utile. Par contre, il faut que j’appelle Gabriella, l’étudiante italienne, pour savoir si elle a appris quelque chose de nouveau.

— Et pourquoi donc ? Que veux-tu qu’elle t’apprenne de plus ?

— Je l’ignore. Mais sait-on jamais ? Peut-être qu’un souvenir intéressant sera revenu à la surface.

— Laisse tomber, elle s’en fout.

— Mais non.

— Laisse tomber, je te dis !

— Tiens donc, serais-tu jalouse ?

Châtillon voyait pour la première fois Fiona s’enflammer et cela le fit sourire. Mais le feu s’apaisa très vite.

— J’ai un peu de sang calabrais par mon arrière-grand-mère. C’est lui qui me chauffe dans ces moments là.

— Au lit aussi, je t’ai vue t’enflammer. La même influence ?

— Là, je crois que c’est plutôt le sang slave. Mon arrière-grand-père était ukrainien.

— Celui qui a épousé la Calabraise ?

— Oui.

— Et quel est le lien avec l’Ecosse ?

— C’est une de leur fille qui est tombée folle amoureuse d’un Ecossais. L’odeur de la tourbe et des embruns sans doute, l’exotisme nordique.

— Et toi, c’est la France qui t’attire. La France, c’est plutôt l’odeur des grands parfumeurs.

— Pourtant ton eau de toilette sent celle des supermarchés.

Châtillon rougit. Fiona remarqua sa gêne et sourit :

— C’était une plaisanterie. Revenons à Gabriella. Tu as raison : appelle-la.

Châtillon se rendit compte qu’il n’avait en fait évoqué Gabriella que pour faire réagir Fiona. Et ça avait marché. Il était rassuré.

Gabriella ne répondit pas et il laissa un message.

Moins d’une heure plus tard, alors qu’ils retournaient vers le centre, il reçut un appel de Gabriella. Dans une rue, elle avait croisé la veille le petit ami de Claire. Elle l’avait abordé pour lui demander des nouvelles d’elle depuis l’enlèvement. Il avait répondu qu’ils ne se voyaient plus depuis déjà un certain temps et qu’il n’était même pas au courant de ce rapt. Il avait demandé si les kidnappeurs avaient été pris par la police puis était parti. Il semblait finalement peu touché par ce qui était arrivé à Claire.

Châtillon la remercia et à peine avait-il raccroché que Darlongue l’appela pour une question technique de comptabilité. Un moyen pour lui faire comprendre qu’il devait vraiment revenir au travail. Châtillon en profita pour évoquer la rencontre du petit ami de Claire.

— J’ignorais même qu’elle avait eu un copain écossais. Pas très net, dites-vous ? Et toi Céline, étais-tu au courant ? cria-t-il à sa femme. Vous voyez, elle non plus, reprit Darlongue. Claire nous tient peu au courant de sa vie sentimentale. Mais c’est une grande fille, cela me semble donc normal. Par contre, je suis sûr que l’entreprise commence à vous manquer. Ces Ecossais, à la longue, doivent être ennuyants.

— Pourquoi donc ?

— Je ne sais pas, mais le manque de soleil, à terme, ça déprime.

— Après l’Ecosse, envoyez-moi donc en mission aux Caraïbes.

Darlongue rit à cette remarque.

— Et les Ecossaises, y avez-vous goûté ?

— Mais… enfin…

— Ah, voilà donc ce qui vous retient à Glasgow. Moi qui croyais que c’était l’architecture, la culture ou les pubs. Mais non, vous avez levé une petite, n’est-ce pas ?

Châtillon rougit au ton familier de son patron : « levé une petite ! Et puis quoi encore ? » Mais il ne put que bafouiller :

— Mais pas du tout, je…

Son patron le coupa net :

— Je suis sûr que si. Allez, va, ça ne peut que vous faire du bien. Il est temps de vous émanciper à votre âge !

Et il partit d’un grand rire en lui disant “au revoir”. Il raccrocha.

— Qu’a-t-il dit ? demanda Fiona.

— Des stupidités.

En même temps, Châtillon ressentait comme un malaise l’intrusion de son patron dans sa vie privée.

— Lesquelles ?

— Il a fait des allusions sans finesse au fait que je dois avoir rencontré une femme, ce qui explique que je retarde mon retour.

— Il n’a pas tout à fait tort.

— Ça ne le concerne pas. Et puis je rentre quand je veux.

— Tu es un grand garçon, n’est-ce pas ? Finalement, je ne semble pas vraiment te retenir. Intérêt limité ?

— Mais non, ce n’est pas ce que je voulais dire.

— « Je rentre quand je veux », tu l’as dit. C’est facile à interpréter.

Châtillon se sentait débordé par son patron d’abord puis par Fiona maintenant.

— Fiona, cette ville me plaît car tu en es le cœur. Même cette enquête n’est désormais plus qu’un prétexte pour te voir quotidiennement.

— J’apprécie plus ces arguments que les précédents.

— Et ceux-ci ?

Châtillon prit Fiona dans ses bras, la souleva et la fit tournoyer.

Une fois reposée à terre, un grand sourire rayonna sur son visage. Elle l’embrassa.

— Hardi et romantique, voilà comme j’aime un homme.

Un petit bijou, une croix celtique argentée que Châtillon acheta ensuite dans une petite boutique, poursuivit ce moment amoureux.

Puis, avant de se quitter, Fiona devant travailler, il revint sur l’affaire.

— Darlongue m’intrigue de plus en plus. Il s’intéresse peu à ce que je découvre, me presse de rentrer, semble te connaître.

— Tu as peut-être raison. Mais pour le moment, on est au point mort. Et est-il vraiment nécessaire de continuer ? Je pense maintenant comme toi. En plus, ça me plaît d’être le prétexte unique de la poursuite de ton séjour à Glasgow.

— Claire est revenue intacte. Il est vrai que c’est l’essentiel. Je crois que cette histoire me lasse aussi. J’ai trouvé un trésor, c’est toi : inutile que je me perde ailleurs.

Ce changement d’attitude leur convenait à tous les deux. Ils se rendaient compte lucidement des risques qu’ils prenaient en se consacrant à cette enquête. Surtout, ils ne voyaient guère le profit qu’ils pouvaient en tirer.

Fiona devait maintenant partir. Ils se séparèrent. Châtillon la retrouverait à la fermeture du pub. Un dernier baiser et il la regarda s’éloigner avec grâce jusqu’à ce qu’elle disparut à l’angle de la rue.

Il retourna ensuite à l’hôtel. Son souffle était ample et dégagé. L’air rentrait par ses poumons et irradiait tout son corps, léger, léger… comme un de ces nuages qui flottait dans le ciel de la métropole écossaise. 


Chapitre 15

Lorsque Châtillon arriva au pub dans lequel officiait Fiona, la cloche annonçant le dernier service ne tintait plus que dans l’imagination de quelques soiffards.

Le patron accompagnait avec une douce fermeté professionnelle les derniers clients vers la porte. Châtillon attendit donc dehors la sortie du personnel. Il vit ainsi s’extirper du commerce avec plus de volontarisme que les consommateurs deux serveurs qu’il n’avait jamais remarqués auparavant. Il en conclut que ses sens s’étaient focalisés sur Fiona, dédaignant le reste du lieu. Mais Fiona, justement, ne sortait pas. Etait-elle affectée à des tâches de nettoyage supplémentaires ?

Il l’imaginait, Cendrillon romantique, en train de frotter à genoux le sol carrelé du pub dans des haillons. Ceux-ci se transformeraient en tenue resplendissante à sa sortie lors de sa rencontre avec le prince charmant Châtillon. D’ailleurs, la vision de Fiona à genoux, avançant et reculant son buste au rythme du mouvement de la serpillière, commençait à chatouiller sa libido.

« Plus très romantique, tout ça ! », pensa-t-il.

Mais la sortie du patron l’interrompit dans sa rêverie.

— Mon pub est certes réputé, lui dit-il, mais sachez que vous y entrerez demain sans devoir dès ce soir vous assurer la première place d’une future file d’attente d’ailleurs imaginaire.

— C’est plutôt la file d’attente pour la sortie de Fiona dont je prends la tête.

— Je crois que vous n’êtes pas le premier de cette file, lui répondit le tenancier avec compassion. Fiona est sortie dix minutes avant la fin de son service avec un homme. Je l’ai autorisée exceptionnellement. Un patron doit savoir être quelquefois magnanime.

— Un homme, mais quel homme ? ?

— Je n’ai pas l’habitude de m’immiscer dans la vie privée de mes employés, même quand il s’agit d’une belle jeune femme. Le paternalisme patronal n’est plus d’époque.

Châtillon prit un air à la fois dépité et anxieux. Il hésitait entre jalousie et inquiétude.

Le patron le remarqua et essaya de le rassurer :

— Mon vieux, n’en faites pas un drame. Vous connaissez le proverbe : « une de perdue, aucune de retrouvée ! » C’est ma version, un peu amère certes, mais qui conduit à la sagesse dans de telles situations.

Et il sourit en tapotant l’épaule de Châtillon avant de le quitter.

Une fois seul, Châtillon sentit un malaise l’envahir et il décida d’appeler Fiona. La messagerie lui répondit.

Il repartit à l’hôtel, de plus en plus inquiet. Ses multiples appels n’aboutissaient pas. Il n’imaginait pas Fiona, alors qu’ils s’étaient donné rendez-vous, sortir avec quelqu’un d’autre sans l’avertir. Non, ce n’était pas possible. Une inquiétude de plus en plus sourde, à la mesure de son amour naissant, l’oppressait de nouveau. Mais cette fois, il en interprétait le motif : quelque chose était arrivé à Fiona !

Arrivé dans sa chambre, il ne fit que tourner en rond. Par-delà les vitres, les lumières de la ville se reflétaient avec pâleur dans des nuages bas et lourds. L’atmosphère devenait sinistre. Son souffle était haché. Il sentait à certains moments comme un creux puissant aspirer sa poitrine depuis le ventre. Et rien ne le soulageait. Des questions se bousculaient dans sa tête :

« Qui contacter ? Personne. Que faire ? Rien. Attendre… Se rassurer. « Ils » n’ont aucun intérêt à faire du mal à Fiona. »

« Et la police ! ? » Il y pensa soudain. Cette idée, il ne l’avait pas éliminée jusque-là. Il avait seulement évité d’y penser car elle était hors-sujet depuis le départ. Mais là, c’était autre chose : un nouvel enlèvement ! Ses pensées s’accéléraient :

« Et cet enfoiré de Darlongue ! Qu’a-t-il à faire là-dedans ? »

Il allait l’appeler quand son téléphone sonna. Il était déjà deux heures et la sonnerie semblait avoir changé de tonalité, plus grêle, plus sinistre. Il sut tout de suite que c’étaient « eux ».

— Sud de Glasgow, direction Paisley, une galerie commerciale en construction un demi-mile à droite après la sortie de l’autoroute. Il y a un panneau « Futur centre commercial » et un autre indiquant le chantier. Tu rentres dans la galerie en construction avec une lampe de poche et tu trouves. Salut. Pas de police, ça va de soi, sinon tu ne trouveras rien.

— Euh…

L’autre, sans numéro affiché, avait déjà raccroché. Silence encore plus pesant… et… action ! Lampe de poche. Il réveilla le gardien à la réception qui lui en prêta une et appela un taxi.

Une grosse voiture noire arriva dans la nuit. L’adresse donnée, le taxi s’enfila rapidement sur le pont autoroutier qui traverse la Clyde river et domine, tel un insecte géant, tout le centre illuminé. L’autoroute s’enfonça ensuite dans une semi-obscurité de film noir.

Le chauffeur engagea la conversation, banale, sans intérêt… Les miles filaient heureusement à toute allure.

Ils arrivèrent au lieu indiqué après une vingtaine de minutes. Cet endroit insolite, ajouté à l’origine française de son client et à l’heure inhabituelle, provoquait chez le conducteur inquiétude et méfiance.

— Mais que venez-vous foutre ici ? beugla-t-il. Une fête techno ?

— Oui… oui, sauta sur l’occasion Châtillon. On m’a donné cette adresse mais ce n’est peut-être qu’un relais vers une autre. Voulez-vous m’attendre, disons… trente minutes ?

— Ici, vous rigolez ! Pas loin de là, y’a des quartiers où je ne m’aventurerais même pas en pensée. Alors, si vous imaginez que je vais vous attendre ici ! Je me demande d’ailleurs si je ne vais pas appeler la police. Votre tête commence à me sembler louche.

— Mais non ! insista Châtillon. Je double le prix de la course.

— J’avais déjà décidé de le doubler au cas où. Donc, on va plutôt le tripler si vous voulez me convaincre.

— D’accord ! J’y vais maintenant. Je vais faire le plus vite possible.

Il sortit de la voiture.

« Quel connard et quel cauchemar ! », maugréa Châtillon en se dirigeant vers le centre commercial en chantier, à environ 300 mètres. Il activa sa marche et ne pensa plus. L’idée de revoir Fiona lui fit retrouver un souffle régulier et sûr.

Le bâtiment ressemblait à un gros quadrupède. La structure était achevée et l’ensemble ne dégageait aucune fantaisie. Un vent froid et tournant rendait la montée vers le bâtiment d’autant plus difficile que la route d’accès en terre était couverte d’ornières humides. Seule la lumière lointaine des lampadaires orangés de l’autoroute éclairait le sol. L’ombre puissante de la construction sembla absorber Châtillon quand il arriva à proximité de celle-ci. Il trouva l’entrée, mal protégée, sans difficulté. Il n’y avait pas de gardiens.

Une fois à l’intérieur, Châtillon alluma sa torche. Il n’y avait plus de vent, seulement un silence pesant dans ce futur grand ventre de la consommation. Le plan était simple : une grande allée et de part et d’autre des boutiques aux murs déjà construits. Il appela d’abord timidement puis plus fortement Fiona : rien… Il commença alors à remonter l’allée, la main gauche sur sa petite boîte de poivre. Il frissonnait ; puis sursauta ! Des bruits de course en haut à droite ! Il dirigea sa lampe vers l’endroit concerné et observa des rats qui filaient, dérangés par sa visite. Il reprit son souffle et continua son exploration. Il éclairait chaque future boutique. Sur le sol et contre les murs bétonnés s’accumulaient poutres, cartons et quelques déchets de squatteurs. Le chantier semblait arrêté, peut-être temporairement. Sous le rayon de la lampe apparaissaient de gros tags orange, verts ou noirs, monstrueuses peintures rupestres que recouvreraient bientôt enduits et peintures.

« Peut-être, imaginait Châtillon, qu’un archéologue retrouvera leurs traces en grattant les supports dans plusieurs siècles. Et les scientifiques discuteront de différentes thèses sur leurs significations religieuse, initiatique… comme pour les peintures de Lascaux. Non, en fait, ces bâtiments auront disparu d’ici quelques dizaines d’années, le temps d’être rentabilisés. Notre société n’engendre que du provisoire. Même ces peintures chimiques n’auront pas résisté à l’érosion du temps. » 

Rats, tags… qu’allait-il encore découvrir ? Le chemin jusqu’à Fiona était bien long. Mais il poursuivit son exploration systématique et arriva vers l’extrémité du bâtiment. Projetée vers la fin de la galerie, la lumière de sa lampe se refléta alors sur des surfaces brillantes. Il accéléra le pas et aperçut des vitrines déjà posées. Les reflets rendaient plus difficiles la vision de l’intérieur des futurs commerces. Il devait presque mettre son visage contre les vitres.

Il arrivait au bout de la galerie quand sa lumière éclaira une silhouette derrière une vitrine ! Il recula par réflexe, stupéfait : c’était Fiona ! ! Châtillon s’approcha, le cœur battant mais découvrit… un mannequin en plastique, assis sur une chaise, sans vêtements. Ses pieds et ses mains étaient liés et des traces rouges figurant des coupures lui zébraient le corps. Sur sa bouche était scotchée une enveloppe. Un silence de plus en plus pesant régnait dans la galerie. Châtillon entra dans la boutique, détacha en tremblant l’enveloppe et donna un coup de pied rageur qui fit s’effondrer sur le sol le corps inanimé.

« La prochaine fois, devine qui sera à la place du mannequin ! » : c’était la seule phrase écrite.

Châtillon comprit qu’il n’y avait rien d’autre à trouver ici. Il partit rapidement. Dehors, il retrouva le vent qui lui rafraîchit le visage. Le chauffeur l’attendait, pas très rassuré.

— Alors, cette fête ?

— C’était bien là mais il y avait trop peu de gens et pas causants en plus. Je préfère rentrer.

Soulagé, le chauffeur démarra. Il commenta la nouvelle par une analyse sociologique très pointue.

— Pas causants, vous avez dit ? Ah ! les jeunes de nos jours ! Aucun respect des règles de civilité, aucune conversation ! Vous avez eu raison de partir. À mon époque, après les concerts de rock, on se bastonnait : au moins, on communiquait ! C’était le bon temps.

Durant le trajet, son portable vibra. Le mouvement était doux et chaud dans sa main : c’était Fiona ! Elle l’attendait à son hôtel.

— Ça va ? demanda le chauffeur.

— Oui, répondit Châtillon. C’était ma copine. Elle aussi n’a pas apprécié la fête. Elle est rentrée à l’hôtel.


Chapitre 16

Lorsque Châtillon ouvrit hâtivement la porte de sa chambre, il resta saisi par le spectacle de Fiona assise sur le lit, immobile et le regard perdu dans le vide. Il s’approcha d’elle, se taisant par crainte d’être maladroit, et s’assit aussi. Puis il la prit dans ses bras. Elle s’y laissa choir avec soulagement, enfonçant le visage contre sa veste qu’il n’avait pas enlevée. Elle sanglotait. Il laissa le temps s’écouler en passant doucement les doigts dans ses cheveux. Puis elle se releva, les yeux brumeux de larmes, et lui fit un timide sourire.

— Où étais-tu ? demanda-t-elle.

Elle semblait très inquiète pour lui.

— Tu n’as rien ? osa enfin Châtillon.

— Non, non, ça va… mais j’ai eu très peur. Qu’est-ce que j’ai eu peur ! Mais où étais-tu ?

— Je te cherchais. Mais que t’ont-ils fait ? reprit Châtillon.

Pourtant Fiona insistait : « Où étais-tu ? » Châtillon comprit que cette question lancinante reflétait un état de choc et il raconta ce qu’il avait fait. Cela sembla soulager Fiona de savoir qu’il l’avait cherchée sans cesse dans ce moment de terrible solitude pour elle.

— À ton tour, dit ensuite Châtillon. Raconte.

— J’étais au bar, servant les tous derniers verres quand un type que je n’avais jamais vu est entré et m’a abordée. Il disait être un ami de Claire Darlongue et savait quelque chose sur son enlèvement. Il savait aussi que j’étais intéressée et me dirait plus tard comment il l’avait su. Il avait un accent français. Il voulait tout de suite me montrer quelque chose d’étrange qui lui appartenait mais loin des regards du bar. J’ai demandé de sortir. Mon patron m’a autorisée à finir un peu plus tôt. Dehors, l’homme m’a dit de venir jusqu’à sa voiture à une centaine de mètres car c’est là qu’il y avait quelque chose de Claire. J’ai tout de suite senti que c’était louche mais j’étais poussée par la curiosité et par lui, très pressant. Il me rappelait un peu toi à cause de son accent : c’était un Français. Tout s’est alors passé très vite. Près de la voiture, comme j’ai vu un homme à l’arrière, j’ai refusé d’aller plus loin. Il a sorti un couteau et m’a dit d’entrer dans le véhicule en silence. Je n’ai pas osé crier ou fuir. Le contact de la lame contre le dos était terrifiant. Je suis montée derrière à côté du type, un Ecossais au visage masqué. Le Français est monté devant et a démarré brutalement. « Tu bouges pas ! », m’a ordonné le gars. Le salaud, il en profitait en même temps pour me peloter ! Finalement, il m’a mis une cagoule sur la tête et m’a couché le buste sur la banquette. Nous avons roulé assez longtemps et sommes arrivés en pleine campagne, dans un champ isolé. On y voyait à peine. Ils m’ont fait sortir et m’ont enlevé la cagoule. Le Français était indifférent à ce que je vois son visage ; l’autre restait masqué. Le Français parlait mal l’anglais mais était facile à comprendre :

— Alors, tu t’intéresses à ce qui est arrivé à Claire Darlongue ?

J’allais répondre quand une gifle violente m’a envoyée au sol et là, il m’a relevée et m’a encore giflée cinq ou six fois, toujours aussi fort ! Puis il m’a dit d’enlever mes vêtements. J’étais là, giflée, nue, humiliée au milieu de nulle part et j’avais de plus en plus peur.

— Vise-moi cette petite chatte, a dit le cagoulé.

Il s’est approché de moi et a recommencé à me peloter. Après un petit moment, le Français l’a arrêté. L’autre insistait. Le Français l’a carrément attrapé par l’épaule :

— Arrête, j’ai dit !

Puis il m’a crié :

— À genoux !

Et là, il s’est approché très près de moi :

— Tu me vois ? Tu me vois parce que ça n’a aucune importance. Mais pour toi, si, car si tu me revois encore une fois, ce sera la dernière. Tu resteras dans le champ, définitivement ! 

En même temps, il appuyait la lame de son couteau contre mon visage.

— Alors, tu vas arrêter de fouiner sur l’enlèvement de la fille Darlongue, et ton copain aussi. C’est compris ? 

J’ai répondu que oui, qu’on s’était juste laissé prendre au jeu. Il s’est marré :

— Pris au jeu ? ! Tu vois où ça te mène ! Maintenant que tu connais les règles, tu vas t’en retirer tout de suite. C’est pas un jeu pour les serveuses de bar et les touristes. 

J’ai insisté :

— Oui, j’vous jure, on arrête !

Il a rajouté :

— De toute manière, on te surveille, toi et ton copain. Rhabille-toi !

J’ai remis mes vêtements, décomposée. Je sentais l’œil fixe et malsain de l’autre sous son masque. Je n’ai retrouvé ni mon soutien-gorge ni ma culotte. Il les avait dans ses poches. Un vrai pitre, avec son masque ridicule ! Quand on est remonté dans la voiture, j’ai vu qu’il avait un tatouage qui dépassait sur le cou, comme une queue de dragon. Ils m’ont de nouveau obligée à me coucher à moitié sur le siège et m’ont mis une couverture dessus. Puis ils se sont arrêtés près de Paisley. Je le sais parce que l’Ecossais a indiqué la direction à un moment donné. Puis le Français a quitté la voiture une quinzaine de minutes. Il avait ouvert le coffre et pris quelque chose, sans doute le mannequin dont tu m’as parlé tout à l’heure. Ensuite, nous sommes repartis à Glasgow et ils m’ont libérée dans une petite rue proche du centre. Le Français m’a redemandé si j’avais bien compris en me montrant le couteau et l’autre, un vrai frustré, a encore profité de ce moment pour me peloter les fesses. Quand ils sont partis, je n’ai même pas pensé à relever le numéro d’immatriculation tellement j’avais encore peur. J’étais vidée et effrayée ! J’avais envie de pleurer mais rien ne sortait. Je suis allée directement à l’hôtel. Ils m’avaient avertie que tu arriverais plus tard que moi et que je devais t’attendre. À l’accueil, comme tu avais indiqué mon nom, ils m’ont donné une clé. Voilà, tu sais tout.

Fiona se sentait mieux maintenant. L’épisode avait été terrible mais il s’inscrivait dans un jeu, comme l’avait dit le Français, pour lequel ils n’avaient pas été invités. Elle savait qu’elle pouvait s’en retirer et oublier tout ça plus tard. C’était comme un jeu de rôle, en effet, un peu brutal, avec la peur et l’humiliation mais rien de plus. Comme l’enfant qui touche une plaque électrique, retire brutalement son doigt douloureux et comprend qu’il ne le fera plus. Cette dédramatisation aidait Fiona à se remettre et à se rassurer.

— Ça m’a fait du bien de tout raconter.

Et elle s’effondra en pleurs dans les bras de Châtillon. Celui-ci se sentait gauche et ne savait que dire ou que faire. Il s’abstint donc, resta immobile, ce qui permit à Fiona de vider sa peur de toutes les larmes de son corps. Puis Châtillon brisa le silence :

— Je crois qu’on s’est pas rendu compte où on mettait les pieds. Darlongue avait raison et je l’ai mal compris.

— Quoi ? Tu penses qu’il n’y est pour rien finalement ?

— Je ne sais pas. Mais ça n’a aucune importance. La fille a été libérée. On m’a demandé de jouer l’intermédiaire, rien de plus ! J’aurais dû m’arrêter là.

— Jouer, tu l’as dit. Et on s’y prend, au jeu !

— Et tu as failli le payer très cher. Par ma faute ! Je ne m’en serais pas remis.

— Tu n’es pas le seul responsable, répondit Fiona. Je t’ai poussé à aller plus loin.

— Peut-être. En tout cas, il est temps d’arrêter tout ça. Nous nous sommes rencontrés, c’est l’essentiel à préserver.

Fiona avait la tête sur les cuisses de Châtillon. Elle se sentait mieux maintenant. La sinistre comédie de ce soir commençait à perdre déjà de son acuité.

— Tu sais, reprit Fiona, tout ce qui est arrivé ce soir, dès le début, mon intuition me disait qu’il ne se produirait rien de grave. Les deux types étaient dangereux mais il y avait quelque chose dans le comportement du Français qui montrait qu’il voulait surtout me faire peur par une mise en scène sinistre. L’autre, l’Ecossais, ne semblait avoir qu’une intention : me toucher les fesses et les seins. Ça ne faisait pas très sérieux.

— Bonne intuition, puisqu’ils t’ont vite ramenée. En ce qui me concerne, j’étais vraiment inquiet !

Cette fois, ce fut Fiona qui se releva et le serra dans ses bras. Ils s’embrassèrent tendrement, comme heureux de se retrouver après un très long voyage. La lassitude qui commençait à s’emparer de leurs corps fatigués laissa la place à du désir. C’était une légère onde dans le corps qui prenait de plus en plus d’amplitude jusqu’à les attirer par le mouvement l’un à l’autre. Sans un mot, ils s’étreignirent dans une danse amoureuse, en pleine nuit écossaise, rythmée par la musique des gouttes de pluie qui s’abattaient vigoureusement sur la vitre de la fenêtre.

Il était quatre heures passées quand, épuisés, ils s’endormirent côte à côte. La pluie avait cessé et la lune éclairait avec bienveillance leur sommeil amoureux.


Chapitre 17

Ils se réveillèrent en douceur, charmés d’être à côté l’un de l’autre. Mais, rapidement, les sinistres souvenirs de la veille leur revinrent à l’esprit. Hélas, ce n’était pas un mauvais rêve mais une réalité à laquelle il fallait essayer d’échapper !

Fiona avait des cours mais elle préféra rester la matinée dans le cocon de la chambre d’hôtel.

Ils réaffirmèrent de nouveau leur renoncement à poursuivre leur expérience de détectives. Le danger, qu’ils avaient palpé, était désormais trop réel et la bombe au poivre de Châtillon ridicule face aux adversaires rencontrés. Le sentiment de culpabilité qu’ils ressentaient en décidant de renoncer se dissipa dans leur tête-à-tête.

— Vas-tu rentrer à Paris ? demanda enfin Fiona.

— Après-demain, il le faut bien, en fin d’après-midi. Je n’osais pas te le dire. Le père Darlongue me réclame. Mais je crois que je reviendrai très vite.

— Pour refaire du tourisme ?

— Oui, mais à thème.

— Tiens donc, lequel ?

— Sexuel.

— Salaud !

— Et romantique.

— Tu aurais dû le dire en premier !

— Dîner aux chandelles dans un fish&chips suivi d’une soirée culturelle au pub.

— Joli programme ! Je préférerais un dîner aux chandelles à la Tour d’Argent et une promenade nocturne sur les quais de la Seine.

— Je n’osais pas te proposer un séjour à Paris.

— Crois-tu que les Ecossaises flétrissent dès qu’elles quittent leur pays ?

— Oh non, elles sont comme la bruyère de la lande, toujours vigoureuse quel que soit le temps.

Ils passèrent presque toute la journée à l’hôtel et ne sortirent que pour prendre l’air dans un parc. Le programme du jour suivant fut presque identique. Ils changèrent seulement de parc pour leur promenade. Fiona avait à peu près récupéré de son court enlèvement. Leur dernière soirée fut très tendre et ils s’endormirent apaisés.

Au réveil, Fiona décida de manquer tous les cours pour rester encore avec son amoureux. En fin de matinée, il rangea ses affaires, paya l’hôtel et ils se promenèrent en ville en attendant son départ.

Châtillon trouvait la ville différente, trop agitée et affairée, comme il voyait toujours Paris. Son séjour était bel et bien terminé ! Fiona était mélancolique : leur histoire était à peine ébauchée qu’ils devaient se séparer.

Elle accompagna Châtillon à l’aéroport et le regarda partir avec tristesse. Leurs adieux avaient été touchants et ils s’étaient murmuré la promesse de se revoir très vite.

Le retour à Paris se fit pour Châtillon sans transition. Il avait averti son patron de son arrivée et il retourna au travail dès le matin suivant.

Darlongue le convoqua à son bureau. Il accueillit avec une certaine chaleur son employé.

— Enfin de retour ? demanda Darlongue. Le bureau devait commencer à vous manquer, je suppose ?

— Bien sûr, j’avais besoin de ma dose.

— Trêve de plaisanterie, je suis heureux de vous revoir ! Je vous remercie encore du service rendu et j’avoue que je m’inquiétais à vous voir enquêter. J’apprécie que vous ayez essayé de retrouver les auteurs de l’enlèvement mais vous étiez face à des professionnels et je craignais le pire… Vous êtes sain et sauf, tant mieux. Et puis l’entreprise a besoin de vous, surtout que je vous ai réservé un nouveau bureau. Venez !

Darlongue était tout sourire. Il l’amena dans une pièce plus grande et confortable que celle où Châtillon officiait habituellement. Il était aux anges. Châtillon, quant à lui, jugeait suspect ce cadeau. Mais ceci faisait partie de la promotion annoncée.

— La même fonction, lui expliqua Darlongue, car il n’y avait pas vraiment un autre poste disponible. Mais vous avez désormais le titre de chef-comptable et il est inscrit sur le devant de votre porte.

Il était de toute façon le seul dans l’entreprise à exercer cette activité. Darlongue lui fit remarquer une photo de montagne sur le mur.

— Ça vous plait ? demanda-t-il. Je sais que vous aimez la montagne. Je l’ai choisie personnellement. C’est le mont Blanc.

— Merci, mais je l’avais reconnu.

— J’ai hésité entre la montagne et mon portrait… Je plaisante… Je vous ai choisi aussi un fauteuil plus confortable, presque aussi bien que le mien. Votre salaire sera valorisé de 10%.

— Merci encore. Quelle générosité ! J’attendais une augmentation depuis cinq ans. Je risquais d’être rattrapé par le Smic !

— Oh de rien ! reprit Darlongue qui ne perçut pas l’ironie de son employé.

— Et comment va Claire ? Toujours à Bordeaux ?

— Elle va bien. Elle est revenue à Paris pour reprendre ses études. Bien entendu, elle met fin à son échange à Glasgow.

— Et votre femme ?

— Très bien. À ce propos, nous aimerions vous inviter de nouveau pour vous remercier. Seriez-vous disponible demain soir ?

— Oui, je n’ai rien de prévu.

— Très bien. Je vous invite au restaurant. Huit heures, ça vous va ?

— Oui, et à quel endroit ?

— La Tour d’Argent. Vous connaissez ?

Darlongue guettait avec délectation l’effet que produirait ce nom sur son employé. Ce n’était pas avec son modeste salaire, il était bien placé pour le savoir, qu’il pouvait s’offrir ce genre de fantaisie. Il pensait faire preuve de bienfaisance.

« Comment s’appelle le saint patron des patrons ? pensa-t-il. J’espère qu’il m’observe en ce moment. Non seulement je ne délocalise pas mais, en plus, j’offre la Tour d’Argent à mon employé. Je mérite des stocks-options du paradis. »

Châtillon ne put s’empêcher de marquer une certaine stupéfaction en entendant énoncer le restaurant que réclamait Fiona. Darlongue l’interpréta autrement.

— Je savais que ça vous ferait plaisir. Il faut bien resserrer les liens entre le patron et les salariés de temps en temps. Je vous laisse maintenant. Et n’oubliez pas, demain soir à huit heures.

La journée passa rapidement. Du travail s’était accumulé depuis son départ en Ecosse.

Le soir, il appela Fiona et les deux amoureux roucoulèrent au téléphone.

Le lendemain, il se rendit à la Tour d’Argent sans se poser cette fois trop de questions sur sa tenue. Il s’y rendit en métro et arriva le premier. Il se sentait fatigué et mélancolique à cause de l’absence de Fiona. Il contempla avec une certaine indifférence l’environnement luxueux de la salle de restaurant. Il prit d’autorité un apéritif, un verre de Champagne, un Brut racé et brillant. C’est Darlongue qui régalait ! Il en fut revigoré et se surprit de constater comme le voyage l’avait changé. Auparavant, il aurait attendu, sage et engoncé dans son costume, l’arrivée de son patron. Il était désormais plus décontracté et voyait les choses différemment, comme si sa perspective de vue était modifiée.

Ses pensées n’eurent guère le temps de vagabonder car Darlongue et sa femme arrivaient.

Il avait presque oublié, depuis sa rencontre avec Fiona, Mme Darlongue en tant que femme. Elle était ce soir-là particulièrement resplendissante. Même les quelques rides qui se dessinaient sur son visage rehaussaient sa beauté. Elle portait un tailleur bleu nuit aux teintes veloutées qui accompagnait gracieusement sa démarche. Ses cheveux ramenés en un chignon complexe complétaient le raffinement de son allure. Darlongue aussi était élégant. Mais Châtillon préférait s’attarder sur sa femme. Il sourit en pensant à son premier repas avec eux. Il avait fait l’effort d’une tenue soignée. Cette fois, c’était l’inverse.

Ils se saluèrent et Mme Darlongue remercia Châtillon de son sérieux et de son implication pour permettre la délivrance de Claire. Elle affirma apprécier son retour à Paris, comme mettant fin définitivement à cette triste histoire.

Durant l’entrée, la conversation resta polie et banale. Puis, au plat principal, elle s’anima. La présence d’un Pomerol aida Châtillon à contrer habilement, mais avec grâce, les questions de Mme Darlongue. Elle l’incitait à raconter ses aventures mais il avait décidé, sans trop savoir pourquoi, d’en dire le minimum. Peut-être parce qu’il continuait à soupçonner son mari. D’ailleurs, au moment du dessert, lorsqu’il évoqua la filature dont il semblait être la cible, il surprit un certain embarras chez celui-ci qui toussota puis s’excusa en prétextant avoir avalé de travers. Sa femme le regarda aussi avec étonnement. En effet, c’était elle qui avait posé le plus de questions à Châtillon sur ses aventures écossaises. Lui semblait plutôt indifférent.

— Il faut oublier tout ça, répétait-il en levant son verre étincelant avec ostentation. Regardez où nous sommes. Profitons plutôt des bons moments de la vie !

Il prenait du plaisir à évoquer le nouveau bureau de Châtillon et ses contrats en cours de négociations. Mme Darlongue faisait alors preuve de patience polie mais, dès qu’elle le pouvait, ramenait la conversation sur l’enquête de Châtillon. Il n’évoqua jamais l’enlèvement de Fiona.

Au moment du café, Châtillon fut parcouru par un frisson de bien-être. Le parfum du moka lui en évoquait un qu’il avait bu un jour avec Fiona. C’était le même goût suave des hauts plateaux éthiopiens qui voyageait entre Paris et Glasgow.

« Que fait-elle en ce moment ? », s’interrogea-t-il.

Une souffrance délicieuse, due à son absence, l’envahit.

— Le jeu de détective vous a-t-il plu ?

C’était Mme Darlongue qui le questionnait de nouveau.

— Oui, jusqu’au moment où j’ai compris que ce n’était plus un jeu.

— C'est-à-dire ?

— Que le danger n’était pas virtuel. Or, je suis comptable.

— Chef-comptable, rectifia Darlongue.

— Peut-être mais pas chef-détective. J’arrête. De plus, ça ne me regarde pas. Ce sont vos histoires.

— Je vous l’ai toujours dit, reprit Darlongue. Croyez-moi, la comptabilité vous offrira une espérance de vie plus longue.

— Sauf si je meurs d’ennui.

— Toujours le mot pour rire ! s’esclaffa Darlongue.

— Je suis persuadé que mon mari saura vous impliquer plus activement dans l’entreprise si vous le désirez.

Elle se tourna vers Darlongue :

— M. Châtillon possède un sens aigu de l’initiative, il te l’a montré à Glasgow. Il faut que tu fasses profiter ta société de ses talents.

— Tu as peut-être raison.

Lorsqu’ils quittèrent l’ambiance confortable du restaurant pour se retrouver dans la rue, Mme Darlongue se mit à frissonner. La nuit était fraîche.

— Avez-vous eu froid à Glasgow ? demanda t-elle.

— Non, plutôt chaud, même trop au fur et à mesure que j’enquêtais. C’est pour ça que j’ai décidé d’arrêter définitivement mon enquête !

— Et ce fut une sage décision, lui assura Céline avec un regard pénétrant, avant de s’éloigner dans la nuit parisienne au bras de son époux.


Chapitre 18

La semaine s’écoulait avec fadeur, dans l’attente du week-end. Châtillon retournerait à Glasgow pour voir Fiona. Deux jours amoureux et rien d’autre. Elle laisserait tomber le pub pour ces deux journées.

Il trouvait désormais cette vie parisienne de célibataire au travail ennuyante, même glauque. Assis confortablement dans son fauteuil de bureau Executive (version junior), il se rappelait les jours anciens, d’avant l’enquête. Ils n’étaient déjà pas très excitants mais il n’éprouvait pas le même sentiment ennuyé qu’aujourd’hui. Sans doute s’était-il alors installé dans une routine qui l’avait coupé de ses émotions.

Il aimait la rotation du siège qui le berçait et le décourageait de se plonger dans les dossiers de comptabilité accumulés pendant son absence. La contemplation de la photo du mont Blanc le rendait encore plus rêveur. Il avait ajouté une photo de montagnes écossaises. Les sommets érodés et orangés des Highlands se détachaient dans une lumière vigoureuse et préhistorique. Il imaginait les hommes de cette époque marchant des heures pour chercher leur nourriture dans ce monde désolé. Mais aujourd’hui, constata-t-il amèrement, il devait lui aussi consacrer toute sa journée au travail pour assurer sa pitance. Rien n’avait vraiment changé ! Il imaginait un Darlongue en peau de bêtes dirigeant et encourageant le groupe. Alors qu’il levait son gourdin en direction d’un animal, la porte s’ouvrit brutalement : Darlongue.

« Le Néandertalien », pensa Châtillon.

— Je ne crois pas vous avoir entendu frapper ? osa-t-il.

— Non, puisque je ne l’ai pas fait. Vous ai-je déconcentré dans votre travail ?

— Oui, enfin non. Ces dossiers qui s’accumulent…

— Il faudra les traiter. Mais ce n’est pas ça que je venais évoquer. Au fait, avez-vous apprécié le repas à la Tour d’Argent ?

— Beaucoup, d’autant plus que je ne fréquente guère les grandes tables, hormis le McDo une ou deux fois par an.

— J’avoue n’y avoir jamais mangé. Je ne peux donc pas comparer… Mais j’ai toujours remarqué en passant devant que la clientèle qui s’y pressait était très sélecte. Enfin, je ne venais pas pour parler de cuisine mais plutôt de votre séjour à Glasgow.

Darlongue s’assit. Il hésitait à prendre la parole et Châtillon attendit patiemment quelques instants.

— Vous savez, commença Darlongue, j’étais inquiet pour vous. Je ne vous ai pas laissé partir dans la nature même si j’en donnais peut-être l’impression.

— C'est-à-dire ?

— Voilà, je vous ai fait suivre par un professionnel durant tout votre séjour. Il était chargé de vous protéger.

— ? ! ?

Châtillon se rappela alors cette intervention mystérieuse et bienvenue lorsqu’il avait été agressé. Et puis cette sensation permanente d’être suivi. Et cette présence aussi à la sortie du concert de rock.

— Je sais à quoi vous pensez, l’interrompit après un moment Darlongue. Il m’a tenu au courant. Et vous comprenez pourquoi je vous ai conseillé de revenir. Vous preniez trop de risques. Je sais aussi que vous avez une amie écossaise. À elle aussi, vous faisiez prendre trop de risques.

— Mais pourquoi tout ce cinéma ? s’emporta soudain Châtillon. Pourquoi ne m’avoir rien dit ? Et pourquoi n’avoir tout simplement pas confié ma mission à ce professionnel ?

— Ceux en face ne voulaient pas de police ou de quelque chose qui lui ressemble, comme un détective. De plus, j’avais confiance en vous. Je vous connais comme employé fidèle et honnête, je vous l’ai déjà dit. Ce ne sont pas des valeurs ringardes pour moi. Vous étiez l’homme de la situation, je le savais, surtout que les kidnappeurs semblaient fiables dans le marché proposé. Le détective, c’est au dernier moment que j’y ai pensé, pour votre sécurité, au cas où. J’ai d’ailleurs pensé que c’était mieux qu’il vous surveille en toute discrétion.

— Mais pourquoi ne m’avoir pas averti ?

— Pour que vous restiez naturel afin de ne susciter aucune méfiance dans l’autre camp.

— Et jusqu’où est allée sa surveillance sur mon amie et moi ?

— Il n’était à la recherche d’aucune information sur votre vie privée et je n’ai eu droit à aucune observation… croustillante si c’est ce que vous voulez dire. Cet homme est sérieux, pas le genre à commenter l’intimité de ses « clients ».

— L’enlèvement de mon amie en fin de séjour, était-il au courant ?

Darlongue ouvrit si grands les yeux que Châtillon crut qu’il allait se transformer en un animal. Mais comme rien d’autre ne se modifiait dans le visage, il ne put savoir s’il serait devenu un caméléon ou un bœuf.

— Quoi ? Que dites-vous ?

Châtillon n’avait recherché aucun effet et il raconta les faits froidement, sans fioriture.

Darlongue retrouva son calme.

— Je ne savais rien de tout ça ! Votre protecteur est parti avant vous pour des raisons professionnelles. En outre, je pensais que vous alliez revenir vite sans prendre de nouveaux risques. Vous êtes sûr que ça va pour votre amie, qu’il n’y a plus aucun danger ?

— Oui, puisqu’on a décidé de tout arrêter. S’ils avaient voulu se débarrasser d’elle ou de moi, ils l’auraient fait sans cette mise en scène.

Darlongue affichait toujours le même air ahuri.

— J’avoue être encore sous le choc de ce que vous venez de me dire. Voulez-vous que je renvoie en Ecosse le détective pour protéger votre amie ?

— Non, je crois que c’est inutile. Si Fiona, c’est mon amie, ne se sent pas en sécurité, alors je vous le dirai et on avisera.

Le visage de Darlongue reprit son allure habituelle.

— Ok, n’hésitez pas ! Mais excusez-moi, je dois y aller.

Le naturel, c'est-à-dire les affaires, reprenait vite le dessus chez Darlongue. Il partit.

« On m’a manœuvré comme un imbécile, pensa Châtillon une fois seul. Peut-être même que Fiona est une créature de Darlongue. »

Un frisson d’angoisse le parcourut et il songea à l’appeler pour vérifier. Mais devant la dispute envisageable et la possible annulation du week-end, il préféra battre en retraite et retrouva son calme.

De toute façon, il était temps de quitter le bureau.

« Point trop n’en faut ! », pensa-t-il en laissant son travail.

Il décida de marcher un peu dans les rues de Paris avant de rentrer chez lui. L’air était toujours aussi pollué, la circulation infernale mais cela lui fit du bien. Il songea à Darlongue :

« Drôle de type, finalement. En tout cas, il n’a rien manigancé dans cette histoire, c’est évident. J’ai eu tort de le soupçonner. Et puis quelle importance puisque je laisse tomber ! Et demain, vendredi soir, ce sera welcome à Glasgow dans le petit monde de Fiona. »

Il se sentit mieux, la bonne humeur revenait en lui. Il inspira pleinement et l’air descendit comme un fluide bienfaisant jusqu’au fond de ses entrailles. La nuit était tombée, le pub de Fiona déjà bondé et elle devait rayonner comme une étoile au milieu des clients vaporeux.


Chapitre 19

L’Airbus atterrit sans retard ce vendredi soir à l’aéroport de Glasgow. Cependant, les formalités douanières furent comme d’habitude plus longues qu’avant à cause de la sortie du Royaume-Uni de l’UE. Il pensait étrange que ce pays, qui fut le premier en Europe à réclamer une libre circulation pour le commerce et les affaires, était toujours le plus réticent à l’accorder aux personnes. Mais la mentalité insulaire restait vivace dans la population. On voyait derrière tout visiteur européen un envahisseur potentiel, fils de Napoléon et d'Hitler réunis !

— Que dites-vous ? demanda le douanier.

Châtillon avait prononcé le nom des deux personnages historiques à voix haute sans se rendre compte qu’il était face au fonctionnaire.

— Euh… rien ! Je me souvenais de l’échec de l’invasion de votre beau pays par ces dictateurs.

— En effet, mais d'autres ont réussi l’invasion de l’Ecosse.

— Qui donc ?

— Les Anglais.

— Bien sûr, j’avais oublié. Mais depuis, les Ecossais se sont assimilés…

— Mais bien sûr ! répondit lourdement le douanier. Ouvrez donc votre sac.

Châtillon regrettait sa remarque ironique. Le nationalisme écossais était un sujet très sensible. Le douanier fouilla les affaires peu nombreuses et sortit avec délectation un soutien-gorge et une culotte vert amande agrémentés de fils noirs, très distingués. Il tenait chaque pièce par une extrémité dans une main, entre le pouce et l’index.

— Quel est l’objet de votre visite à Glasgow ?

Châtillon sentait la rougeur monter à ses joues et imaginait derrière lui les regards amusés des autres passagers.

— Une visite à une amie. C’est un cadeau pour elle : de la lingerie parisienne.

— Un cadeau ? Pourtant, ils ne sont pas emballés. Ces accessoires ne sont-ils pas plutôt destinés à votre usage personnel, pour des soirées, disons… particulières ?

— Mais pas du tout ! La boutique de lingerie n’avait plus de papier cadeau et j’étais trop pressé pour les emballer moi-même.

— Rassurez-vous, ce n’est pas un délit de posséder des sous-vêtements du sexe opposé. D’ailleurs, ce sont sans doute des Anglais et non pas des Ecossais que vous rencontrerez. Les Anglais sont plus portés sur ce genre de… fantaisie. Comme quoi, vous voyez, l’assimilation des Ecossais est encore imparfaite. Bon séjour, Monsieur !

Le douanier s’était vengé. Mais Châtillon se reprit :

— Je vois que vous êtes un connaisseur en matière de sous-vêtements. Tenez, je vous laisse ceci afin de compléter votre collection de fétichiste.

Et Châtillon tendit un de ses caleçons au douanier ahuri alors que les derniers passagers partaient d’un grand rire. Châtillon avait sauvé la face et il se dirigea rapidement vers la sortie en fourrant dans sa poche le sous-vêtement que le douanier avait refusé.

Fiona l’attendait comme prévu. Les retrouvailles furent très amoureuses. Ils allèrent jusqu’à son appartement, en proche banlieue. Elle avait préparé un joli dîner aux chandelles. Leur conversation évita l’affaire. Et ils s’endormirent tard dans la soirée comme des angelots comblés.

Le lendemain, ils traînèrent paresseusement au lit puis Fiona reçut un coup de fil assez court qui intrigua Châtillon. Après un moment, il la questionna :

— Qui était-ce ?

— Gabriella.

— ?... ?

— Je l’ai revue au pub cette semaine. Elle était de sortie avec des copines. Je lui ai donné mon numéro.

— Et que te voulait-elle ?

— M’avertir que Claire est revenue ce week-end pour reprendre toutes ses affaires et revoir son petit ami.

— Claire, invisible depuis son retour en France, traumatisée et qui revient comme une fleur dans la ville de son cauchemar !

— Ne sois pas cynique ! Elle est revenue pour son amour. Pas toi ?

— Tu as raison. Mais Gabriella avait dit auparavant que son copain avait rompu avec elle.

— Peut-être qu’ils se sont remis ensemble ?

— Et pourquoi t’informe-t-elle de ça ?

— Parce qu’elle va boire un verre avec eux ce soir dans un pub du centre. Elle a pensé que ça pouvait m’intéresser.

— Ne lui as-tu pas dit qu’on ne s’occupait plus de l’affaire ?

— Si, enfin pas tout à fait. Je suis restée évasive.

— Ne lui as-tu pas raconté ce qui t’était arrivé ?

— Non, ce n’est pas un sujet que j’aime évoquer.

— En tout cas, on laisse tomber, on ne s’en mêle plus.

— Si tu veux.

L’après-midi, ils se promenèrent en ville, allèrent au cinéma et mangèrent au restaurant.

— Veux-tu qu’on aille à ce pub ensuite ? annonça soudainement Châtillon.

— Pourquoi pas ? Histoire de voir.

— Mais sans vraiment reprendre l’enquête.

— Oui, d’accord.

Tous les deux se rejoignaient dans l’indécision. Mais la curiosité l’emportait sur la sagesse. Ils se rendirent donc ensuite dans ce pub, sans savoir quelle stratégie ils adopteraient.

Le bar était moderne et beau. Il était dans un de ces superbes immeubles victoriens du centre-ville qui abritaient dans le passé les bureaux des négociants à l’origine de la fortune de Glasgow. Les sièges, des divans bas, étaient très confortables et ils purent s’installer dans l’attente de l’arrivée de Claire.

— Gabriella les aura-t-elle avertis de notre présence ?

— Non, je lui ai demandé de ne pas faire allusion à notre rencontre.

— Et qu’attendre vraiment de cette rencontre ?

— Rien, sans doute ; mais sait-on jamais ?

Il y avait foule quand Claire entra dans le pub, accompagnée de son boy-friend, de Gabriella et d’un groupe de quatre étudiants. Claire ne vit pas Châtillon car il était masqué par les autres clients. Se déplacer jusqu’au bar pour commander était d’ailleurs un véritable périple.

Elle semblait très gaie et Châtillon l’observa plaisantant, buvant avec ses amis tout en restant très proche de son copain. Celui-ci ne correspondait pas à la description faite par Gabriella. Il avait les traits tirés mais n’était pas maigre. Son regard était vif et semblait observer avec précision tout ce qui l’entourait. Gabriella discutait aussi gaiement avec tout le groupe. L’ami de Claire semblait être le seul à ne pas appartenir à ce milieu.

Puis Gabriella les chercha du regard. Après réflexion, Châtillon pensa qu’il fallait mieux forcer le destin. Il avertit Fiona qu’il allait parler à Claire, seul. Il se leva et se fraya un passage difficile entre les consommateurs de bière et de vin rouge jusqu’au groupe de la jeune Darlongue. Lorsque celle-ci le vit, elle était en train de rire à gorge déployée. Elle cessa soudainement, stupéfaite par cette rencontre. Son regard montrait qu’elle hésitait sur l’attitude à adopter et Châtillon ne fit rien pour la rassurer.

— Mais, que… que faites-vous ici ? osa-t-elle finalement.

— La même chose que vous, répondit Châtillon. Je bois une bière. Mais je comprends votre surprise, j’ai laissé mon verre sur une table. C’est pourquoi j’ai les mains vides.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, reprit Claire qui ne semblait guère goûter cet humour. Que faites-vous à Glasgow ?

La voix était redevenue autoritaire, comme quand il l’avait connue.

— La même chose que vous, encore une fois. Je suis venu retrouver mon amie. Elle est là-bas.

Il la montra du doigt. Fiona lui adressa un sourire poli auquel Claire répondit à peine, toujours ébahie par cette nouvelle intrusion de Châtillon dans sa vie. Puis elle se reprit, changeant de masque.

— M. Châtillon, excusez-moi, mais j’étais tellement surprise de vous revoir, comme ça, à Glasgow, dans un pub parmi des centaines d’autres que j’ai cru un instant que ce n’était pas un hasard.

Elle termina sa phrase avec un sourire malicieux. Mais Châtillon ne se laissa pas déstabiliser.

— Si, ça l’est et je fus moi-même le premier étonné en vous voyant. Vos parents m’ont dit que vous étiez partie vous reposer à Bordeaux chez une amie et je n’imaginais pas vous rencontrer dans cette ville devenue si sinistre pour vous. Etes-vous remise du drame ?

— Ça va mieux, je vous remercie. Je suis revenue régler mon départ définitif et dire au revoir à mes amis. Je n’emporte pas que de mauvais souvenirs. J’ai su par mon père que vous aviez enquêté sur mon enlèvement. Avez-vous obtenu des résultats ?

— Hélas non ! Mon amie m’a aidé. Mais comme elle a été victime d’une terrible agression d’intimidation, j’ai décidé d’arrêter. D’ailleurs, tout ça ne me regarde pas vraiment. Et vous n’avez pas non plus à vous justifier de votre visite à Glasgow. Je suis ici par hasard, je vous l’ai dit, et non pas sur ordre de votre père comme vous pourriez à juste titre le soupçonner.

— Oui, j’avoue y avoir pensé confusément en vous voyant. En tout cas, vous avez eu raison de renoncer à enquêter : c’est plus sage. Mais qu’en est-il de cette agression ?

Son ton était redevenu plus aimable et moins méfiant.

— Un court enlèvement pour m’avertir que, si je continuais à enquêter, mon amie serait tuée. Et elle a subi des coups très violents et presque un viol. Enfin, un tas de choses sinistres que je n’ai guère envie d’évoquer ici plus précisément. Cependant, elle a récupéré maintenant.

Châtillon avait exagéré la réalité, par instinct, sans préméditation. C’était autant un moyen de tester une nouvelle piste que de régler quelques comptes avec l’arrogante petite Claire en lui montrant qu’elle n’avait pas le « privilège » du statut de victime.

— Mais c’est terrible ! Et avez-vous averti la police ?

— Non, nous ne le ferions que si la situation dégénérait. Votre père ne vous en a-t-il pas parlé ?

— Non.

Claire semblait rassurée et ne posa pas d’autres questions.

Ils discutèrent encore un peu de sujets plus anodins et se quittèrent. Châtillon retourna jusqu’à la table de Fiona avec autant de difficultés qu’à l’aller. Il croisa le petit ami de Claire qui les avait quittés sans qu’il l’ait remarqué et qui revenait sans doute des toilettes. Il raconta l’entretien à Fiona. Mais déjà Claire et son groupe quittaient le pub. Gabriella leur adressa en sortant un discret signe de la main.

Fiona et Châtillon restèrent un instant puis Fiona partit aux toilettes. Châtillon l’attendit dehors auprès de quelques fumeurs. L’atmosphère du pub devenait étouffante à cause de tout ce monde. Quand Fiona sortit à son tour, il se tourna vers elle en pensant que sa belle chevelure ressemblait à ces volutes de fumée que soufflaient les gens près de lui. Mais son regard le frappa : il exprimait la frayeur !

— Que s’est-il passé ?

Fiona le prit par un bras et l’entraîna dans la rue.

— En traversant la salle pour sortir, j’ai vu un homme de dos qui discutait avec un autre. Il ne me voyait pas, mais moi je voyais son cou.

— Et alors ?

— Du col de sa chemise, sur sa nuque, sortait un tatouage : la queue de dragon ! C’était lui, l’homme dans la voiture qui m’a enlevée !

— En es-tu sûre ?

— Certaine, cette image m’a obsédée dans la voiture. C’était comme le signe du diable qui m’emmenait vers un autre monde ! Je l’ai revu plusieurs nuits dans des cauchemars !

Fiona serra encore plus le bras de Châtillon : il sentit un frisson lui parcourir le corps. Ils continuèrent à marcher en silence et la nuit humide les happa au bout de la rue.


Chapitre 20

Ils étaient retournés directement chez Fiona. Châtillon lui avait raconté sa conversation avec Claire. La légèreté de leurs retrouvailles avait cédé la place à une angoisse sourde qui imprégnait l’atmosphère du petit appartement. Fiona n’arrêtait pas de jouer nerveusement avec ses mèches. Quant à Châtillon, il sentait de nouveau un creux dans son plexus solaire et sa respiration devenait saccadée.

Fiona prépara un thé puis demanda :

— Le type à qui tu avais remis la rançon, avait-il aussi un tatouage sur le cou ?

— Je ne l’ai pas remarqué. De toute façon, je ne l’ai vu que de face. Ça peut paraître stupide mais je ne suis même pas sûr que je le reconnaîtrais maintenant.

— Te souviens-tu de l’accent ? Celui que j’ai rencontré n’avait pas un accent de Glasgow. Plutôt d’Aberdeen, sur la côte est.

— Je suis bilingue mais je ne parviens pas à distinguer la subtilité de tous les accents. D’ailleurs, dans la moiteur de la serre tropicale, j’avais plutôt l’impression d’entendre un accent africain.

— Et tu croirais même qu’il avait la peau noire ! On n’avance guère. Et si on appelait Gabriella ?

— Attends plus tard. Elle est sans doute encore avec eux.

— Mais, quoi qu’elle dise, que fait-on ? Continuer ? Arrêter ?

— Je ne sais pas. Et Claire, à Glasgow, au même endroit que ce tatoué ! Crois-tu à un hasard ?

— Ils ne se sont pas parlé. Il n’était pas un membre du groupe. Mais peut-être nous avait-il repérés avant ?

— Ou peut-être est-ce une autre personne avec le même tatouage ? Une queue de dragon, c’est banal.

— Non, c’était lui, j’en suis sûre !

— Ma présence semblait en outre étonner Claire et la mettre mal à l’aise. Son copain est parti pendant la conversation, peut-être pour dire au tatoué de rester à part… On peut échafauder un tas d’hypothèses, mais qui restent des hypothèses !

Le temps passait, partagé entre silences et nouvelles mais vaines interprétations.

La sonnerie du téléphone y mit fin. C’était Gabriella. Elle était rentrée chez elle. Elle expliqua que le copain de Claire était un nouveau. Elle ne l’avait jamais vu auparavant. Claire était restée très évasive sur les circonstances de leur rencontre mais semblait en tout cas très amoureuse. Sinon, rien de particulier ne s’était passé. Elle n’avait pas eu d’informations intéressantes. Claire partait le lendemain à Paris. Quant au tatoué, elle ne l’avait pas vu.

— On n’est pas plus avancé, dit Châtillon après le coup de téléphone.

— Et c’est peut-être préférable, répliqua Fiona. Puisque nous avions décidé de tout arrêter, je le répète ! Ne peut-on pas se satisfaire de notre rencontre, Monsieur le Français ? Il faut construire l’Europe de demain, post-Brexit.

— Tu as raison, les échanges culturels, y’a rien de mieux !

La bonne humeur était revenue. C’était si simple de rester hors d’un problème pour ne pas en souffrir. Ils n’étaient pas là pour changer le monde, sauf le leur. Surtout qu’il y avait tant à découvrir, pensait Châtillon en explorant de ses mains le dos de Fiona, couchée sur le ventre. Elle s’était déshabillée et était seulement encore vêtue de sa culotte ainsi que d’épaisses chaussettes de laine.

— C’est donc ça, l’élégance écossaise ? lui demanda-t-il.

— Le froid humide qui vient du sol, rien n’est plus terrible en Ecosse. Mes ancêtres s’en sont toujours préservés avec de la laine de mouton.

— Au fait, je viens de penser que je ne t’ai pas offert ton cadeau. J’avais complètement oublié.

— Et pourquoi donc ?

Il lui raconta l’histoire du douanier et lui offrit les sous-vêtements.

— À Paris, on préfère la soie à la laine.

— C’est charmant, dit Fiona, et la taille est la bonne. N’en vendaient-ils pas avec des motifs écossais ?

— Si, des cornemuses sur fond vert !

Fiona les essaya puis les retira. Vêtue désormais de ses seules chaussettes, elle attira à elle son amant.

Dehors, le temps était toujours humide et froid. Mais pour Fiona et Châtillon, cela n’avait plus aucune importance.


Chapitre 21

Assis dans son bureau, Châtillon somnolait sur des opérations de comptabilité. Le week-end l’avait fatigué et les chiffres qui s’affichaient sur l’écran d’ordinateur l’assoupissaient. L’ambiance dans les bureaux était d’ailleurs ronronnante, comme chaque lundi. Le patron était parti en voyage d’affaires, ce qui rajoutait à la quiétude de l’atmosphère. Quand il n’était pas là, Darlongue ne déléguait pas vraiment les responsabilités à quelqu’un, d’où un certain laisser-aller dans l’entreprise. Mais ces déplacements n’étaient jamais très longs. Il avait pourtant essayé d’impliquer sa femme dans cette tâche intérimaire de présence déléguée de l’autorité, mais celle-ci avait trouvé l’expérience ennuyante et ne l’avait pas renouvelée.

Pourtant, elle avait décidé de venir ce jour-là aux bureaux de l’entreprise. Au moment où elle frappa à la porte de Châtillon, il s’endormait. Le bruit le réveilla soudainement et lorsqu’il cria par réflexe : « Entrez », il avait encore la tête penchée sur le côté, la bouche à moitié ouverte et le regard hagard.

Céline Darlongue pénétra en douceur dans la pièce mais devant l’attitude désolante de Châtillon, elle stoppa net son entrée.

— Vous avez un malaise ? demanda-t-elle, vaguement inquiète.

— Non, non… pas du tout, balbutia Châtillon qui se rendait compte de la situation. Il se redressa et, discrètement, essuya un peu de bave qui s’écoulait au coin de la bouche.

« Lamentable », pensa-t-il en même temps.

— Excusez-moi, mais je m’étais assoupi. Je suis revenu de Glasgow tard hier soir. Devant la femme du patron, ça fait plutôt mauvaise impression.

— Rassurez-vous, je ne le répéterai pas, dit-elle en souriant. D’ailleurs, ma visite est plutôt… privée et je ne pense pas que mon mari apprécierait aussi que je vous dérange pendant votre travail. J’ai profité de son absence. Je compte donc aussi sur votre discrétion.

Elle sourit encore plus et, montrant une chaise :

— Vous permettez ?

— Mais bien sûr, excusez mon manque de courtoisie. La visite d’une personne aussi élégante que vous est toujours un honneur pour moi.

Céline était habillée d’une petite jupe beige et d’un chemisier bleu pâle, simples mais raffinés. Ses talons rehaussaient sa taille longiligne. Elle s’assit avec une délicatesse dont les mouvements subjuguaient toujours Châtillon.

— Je vois que mon mari a récompensé vos services par un nouveau bureau. Il est très agréable. L’a-t-il agrémenté d’une cafetière ? J’avoue qu’un café me ferait plaisir.

— Hélas non ! Je ne suis sans doute pas encore assez gradé. Mais je peux aller vous en chercher un au distributeur.

— Ne vous dérangez pas. Je m’en passerai. Puis-je fumer cependant ?

— Je vous en prie.

— Claire est aussi revenue hier de Glasgow. Elle va ensuite partir quelque temps chez des amis. Elle n’est finalement pas motivée pour reprendre tout de suite ses études à Paris. Cette année sabbatique lui sera profitable pour se remettre du choc. Nous venons de le décider ce matin.

— Va-t-elle partir avec son copain ? Il y avait un homme qui semblait très proche d’elle au pub à Glasgow. Elle vous a sans doute raconté que nous nous sommes croisés par hasard dans ce bar du centre-ville.

— En effet, hasard étonnant, n’est-ce pas ? Je vous avoue que je ne connais pas cet homme. Je ne suis pas certaine que ce soit une liaison sérieuse. En fait, je sais peu de choses sur Claire à Glasgow. Elle a en plus effectué ce week-end en Ecosse sans nous avertir, mon mari et moi. Quand nous l’avons appelée sur son portable ce samedi, elle a répondu en nous faisant croire qu’elle était à Bordeaux ! Sinon, nous l’aurions évidemment accompagnée. Rien ne lui est arrivé. Mais j’étais inquiète et ça m’a empêchée de dormir.

— Je vous comprends.

— Ça me fait du bien de me confier à vous. Mon mari n’est pas toujours disponible pour ce qu’il appelle « les excès de sentiments ».

Châtillon se sentait ému par ces propos. Elle était proche des larmes et ne semblait pas s’apercevoir que sa jupe relevée laissait voir le haut des cuisses. Il en fut charmé et encore mieux disposé à écouter.

— À propos de toute cette affaire, je me disais que vous en saviez plus que vous avez voulu le dire lors du repas au restaurant. Sans doute ne vouliez-vous pas inquiéter ma nature sensible ?

Que c’était joliment dit ! Châtillon sentait son cœur fondre devant cette belle femme en détresse.

— Non, enfin si. J’ai arrêté mon enquête. Je ne vous ai pas raconté, ainsi qu’à votre mari, qu’on m’avait menacé. C’est ce qui m’a décidé à tout stopper. Mais sans doute Claire vous l’a-t-elle indiqué ?

— Oui, mais cela me semblait confus.

Châtillon raconta tout sans donner trop de détails sur Fiona.

— Mais c’est affreux ! Et vous n’aviez rien dit ? Quel courage, M. Châtillon !

Elle lui prit une main et la mit entre les siennes.

— Tous ces risques pris pour nous ! Je me sens si coupable et redevable.

Elle fit le tour du bureau et s’approcha de lui. Le contact de cette belle femme parfumée perturbait de plus en plus Châtillon.

— Avez-vous averti la police en Ecosse ? Malgré notre volonté au départ de l’écarter, je comprendrais maintenant que vous l’ayez fait. La situation est différente.

— Non, puisque j’ai arrêté l’enquête.

— Encore une fois, ne craignez pas de me l’avouer. Nous voulons simplement être mis au courant afin que mon époux ne soit pas pris au dépourvu sur l’aspect financier, certes gênant, quand il sera inévitablement interrogé.

— Non, je vous l’assure.

— Peut-être attendez-vous notre accord pour le faire ? Vous êtes tellement scrupuleux. Mon mari avait raison quand il évoquait cette qualité parmi d’autres.

— Franchement non ! Je n’en vois pas l’intérêt et je doute de l’efficacité de la police dans ce genre de situation. Je ne voudrais pas qu’il arrive quoi que ce soit à mon amie à Glasgow.

— Vous savez, je crois vraiment que mon mari doit vous associer encore plus à ses affaires. Vos qualités qu’il a évoquées sans flagornerie méritent d’être mieux utilisées.

— Vous m’en voyez flatté.

Châtillon l’était réellement. Il était rare qu’on lui fasse des compliments.

Céline était toujours très proche sans que cela fut inconvenant. Le sourire qu’elle affichait ressemblait à celui d’une complicité, celle d’une aventure qu’ils partageaient.

— Je suis sincèrement reconnaissante de l’effort que vous avez fait pour en savoir plus sur l’enlèvement. J’avoue que mon mari et moi, tout en pensant que vous deviez revenir, souhaitions en même temps que vous puissiez obtenir des informations. Nous faisions preuve d’une certaine naïveté aussi. Ce qui vous est arrivé le montre bien. Ce sont des gangsters et ni vous ni nous ne le sommes. Ils ont des méthodes et une moralité qui ne sont pas les nôtres. Et comme il n’est question que d’argent, il serait stupide de vouloir aller plus loin. Qu’est-ce que je m’en serais voulu s’il vous était arrivé quelque chose après la libération de Claire ! Nous n’avions volontairement pas employé des professionnels ou averti la police. Les règles du jeu étaient donc claires. Mais nous vous avons cependant exposé au danger par notre passivité et je me sens coupable.

— Rassurez-vous, Mme Darlongue

— Appelez-moi Céline.

— D’accord, Céline. J’ai voulu rester et j’ai décidé moi-même d’enquêter. Votre mari m’a plusieurs fois demandé de revenir. L’avertissement des gangsters a été très fort mais sans conséquences trop fâcheuses. J’ai maintenant bien compris.

Céline lui reprit la main. Il sentait une douce chaleur se diffuser dans le bras.

— Si vous receviez de nouvelles menaces ou quoi que ce soit d’inquiétant, s’il vous plaît, parlez-en moi.

Elle accentuait et ralentissait sa diction. Elle continua :

— Nous prendrions alors avec mon mari toutes les mesures nécessaires. D’accord ?

— Oui, mais je crois qu’il ne se passera plus rien.

— Moi aussi. Mais on ne sait jamais ! Alors, plus de cachotteries, d’accord ?

— Je vous le promets.

Elle lui relâcha la main et retourna à son siège dans une démarche souple et ondulante. Elle s’assit en croisant les jambes avec une gestuelle qui donna l’impression à Châtillon que le temps s’arrêtait pendant ce moment sublime. Le léger froissement de la jupe qui accompagna ce mouvement le rendait encore plus sensuel.

Lorsque Châtillon croisa le regard de Céline, il se rendit compte qu’il avait la bouche ouverte et qu’il avait fixé sans pudeur ses jambes.

— J’ai l’impression que ce que je vous ai dit vous perturbe. Ce n’était pas mon intention, reprit Céline.

— C’est vous qui me troublez. Vous êtes vraiment très belle.

— Merci, j’apprécie le compliment.

Elle sourit délicatement et Châtillon revint à l’affaire afin de rompre ce charme déstabilisant :

— Pour revenir à Claire, ne pensez-vous pas que ses fréquentations aient pu avoir une relation avec son enlèvement ?

— Que voulez-vous dire ?

— Son boy-friend, au pub, avait une allure un peu louche qui n’évoquait pas celle du milieu étudiant.

Il le décrit en forçant le trait : un regard dur et des traits tirés, un cuir noir usé sur le dos, un manque de soin général de sa personne. Peut-être fréquentait-elle à travers lui des toxicos ou je ne sais qui… ?

Céline reprit :

— Nous avons été trop laxistes avec Claire à Glasgow. Nous la pensions plus mature. Mais elle est encore jeune. Elle m’a parlé en effet des gens qu’elle fréquentait notamment dans les boîtes. Certains se droguaient mais elle n’y a jamais touché. Je la crois. C’est une fille au fond très solide même si son attitude est quelquefois provocante. Elle s’est confiée à moi mais pas à son père dont elle craint la réaction ; donc ne lui en parlez pas, s’il vous plait, il est inutile de l’inquiéter.

— Bien sûr.

— Là où nous l’envoyons se reposer quelques semaines habitent des gens très sûrs d’un milieu convenable. C’est un endroit sans risque à la campagne. Elle ne pourra pas programmer une petite virée écossaise, comme depuis chez son amie à Bordeaux. En outre, j’irai souvent la voir. Mais son enlèvement n’a vraisemblablement pas de lien avec ses fréquentations. Moi aussi, je ne vous ai pas tout dit. J’ai eu une conversation sérieuse avec Claire car j’ai eu les mêmes interrogations que vous. Pendant sa captivité, tout montre qu’elle a eu à faire à des professionnels qui l’avaient choisie à cause de la fortune de son père. Mon mari a accompagné plusieurs fois sa fille à Glasgow l’an passé avant le début de ses études pour lui trouver un logement, tout en concluant des affaires. Il a été invité par ses relations à plusieurs soirées où il y avait beaucoup de gens et où il a présenté sa fille. Dans le milieu de ce business, on connaît très bien le pedigree des hommes d’affaires et les mafieux ne sont jamais très loin. Surtout, nous vous l’avions dit, mon mari n’a pas toujours été très scrupuleux dans certains de ses contrats et, entre autres, dans des affaires précédentes qu’il avait réalisées avec des sociétés écossaises d’import-export. Mais impossible d’en savoir plus. Il aura donc suffi que telle relation parle à telle autre du séjour de sa fille à Glasgow et ainsi de suite pour que, hélas, ceci donnât l’idée d’un rapt par des gangsters. C’est un mauvais concours de circonstances.

— Sans doute. Mais votre mari avait-il déjà eu lui-même des ennuis ?

— Non, en affaires, je vous l’ai dit, il n’a pas toujours déclaré tout le bois qu’il importait. Il ne s’est pas non plus toujours préoccupé de ses origines, le bois pouvant venir de forêts protégées ou de quotas non respectés. La corruption ouvre beaucoup de portes et il est facile, si une partie de la marchandise est conforme, de donner une apparence de légalité à l’achat et à la vente du reste. Il m’a raconté un jour qu’une des techniques consistait à cacher du bois interdit au milieu d’un lot autorisé. Il a fait venir de cette manière du bois de rose de Madagascar, une essence qui vaut une fortune, très prisée des ébénistes. Mais je n’en sais pas beaucoup plus. Vous deviez vous en rendre compte à la comptabilité ?

— Pas vraiment. Il y avait des données bancales, mais sans plus, et je n’ai jamais voulu fourrer mon nez là-dedans. Tout doit être fait en amont et je suis là sans doute pour donner malgré moi un aspect légal à la comptabilité.

— En tout cas, s’il y a un lien, il est indirect. C’est plutôt, je le répète, un mauvais concours de circonstances. Un homme dans le Milieu savait sans doute que mon mari n’était pas très clair dans ses finances, qu’il cachait une partie de sa fortune et que sa fille serait à Glasgow pour un certain temps. Il a ensuite diffusé involontairement l’information ou l’a vendue. On ne saura jamais car il y a trop de relais dans cette histoire. Peut-être aussi que quelqu’un avait des comptes à régler avec mon mari. Mais il ne dira rien, même à moi. Claire est saine et sauve, c’est l’essentiel. Elle n’a pas été violentée ou violée. Elle s’en remettra.

— Vous avez sans doute raison.

Châtillon restait au fond de lui un peu dubitatif face à ces explications laborieuses. Mais Céline affichait un sourire désarmant qui l’apaisa.

— Je ne vais pas vous perturber plus longtemps, reprit-elle. Je bavarde alors que vos passionnants dossiers s’impatientent d’être rouverts.

— S’il ne tenait qu’à moi, ils resteraient bien fermés. Mais ne le dites pas à votre mari.

Il sourit à son tour.

— Rassurez-vous, je plaiderai pour une cafetière expresso spécial Business class si ça existe.

— Plus un écran LCD et les chaînes de cinéma par satellite. Les journées passeraient plus vite ainsi.

— Je ne crois pas que mon mari serait convaincu par ce dernier argument. Vous devez le savoir, c’est un drogué du travail.

— Je le sais. En tout cas, j’aurai toujours plaisir à vous recevoir.

— Merci de votre accueil et bonne journée, M. Châtillon. Tenez-moi au courant en cas de problèmes vous concernant, vous ou votre amie.

— Je n’y manquerai pas. Au revoir.

C’est avec la même élégance charmeuse qu’elle quitta le bureau, laissant derrière elle un mélange de tabac et de parfum à l’odeur complexe mais douteuse. Châtillon décida d’ouvrir la fenêtre pour aérer l’atmosphère et avoir les idées plus… claires.


Chapitre 22

— La tour Eiffel, non, mais la Sainte Chapelle et le stade de France, je veux les voir ! s’exclama Fiona.

— Et moi qui croyais que tu venais ME voir, répondit Châtillon. Tu viens à peine de débarquer de l’avion que tu as déjà tout un programme de visite touristico-architecturale pour le week-end.

— Toujours besoin d’être rassuré, à ce que je vois. Je ne suis pas venue depuis longtemps à Paris. Je veux en profiter. Et tu seras mon guide… particulier qui sera récompensé s’il joue bien son rôle.

Le métro surchargé de ce vendredi soir filait vers le quartier de Châtillon, au nord-est de Paris. Celui-ci, serré contre Fiona, les yeux à hauteur de ses cheveux bouclés, humait son odeur fraîche et sensuelle. À chaque arrêt, il remuait le moins possible malgré l’entrée et la sortie des voyageurs pour conserver ce contact enivrant.

— La Sainte Chapelle et le stade de France sont plus aériens et légers que la tour Eiffel. C’est pour ça que je veux les visiter. La Sainte Chapelle est un temple de lumière et le stade de France ressemble à un vaisseau en apesanteur.

— Je vois donc que c’est l’étudiante qui vient à Paris. L’architecture intérieure de mon appartement devrait suffire à ton bonheur !

— J’espère d’ailleurs que tu as fait le ménage.

— J’ai tout repeint et transformé le balcon en jardin suspendu, comme à Babylone.

Ils descendirent du métro. À la sortie, dans l’air frais de la rue, Fiona attira à elle Châtillon et l’embrassa.

— Tu m’as manqué, murmura-t-elle.

— Moi aussi.

Ils se sourirent.

— Viens vite chez moi, tu vas prendre froid.

Ils marchèrent vers l’immeuble en se tenant la main, sans parler. Ils goûtaient enfin en toute quiétude leurs retrouvailles.

Le lendemain, ils visitèrent Paris comme le désirait Fiona : Sainte Chapelle, stade de France, basilique Saint Denis et Beaubourg. Elle ne voulut ni du Louvre - elle venait pour les bâtiments - ni de Versailles - l'art royal classique était trop empreint de pouvoir oppressant - ni de la Butte aux Cailles, un quartier qu’affectionnait Châtillon - plutôt ce soir pour y dîner. Ils n’évoquèrent pas l’affaire, seulement la météo.

— Etonnant, ce temps frais et humide qui semble imprégner la ville.

— Eh oui ! répondit Châtillon. On n’est pas à Glasgow ici. À Paris, c’est saison par saison et pas quatre saisons dans la journée.

Ils devisaient ainsi en descendant le boulevard Saint Michel en cette fin de première journée et s’apprêtaient à aller manger.

Soudain, alors que Châtillon regardait vers la route, il sentit la main de Fiona se crisper dans la sienne puis couler entre ses doigts. Il se tourna vers elle et vit son regard perdu au milieu d’un visage soudainement très pâle. Fiona semblait l’implorer du regard ; et elle tomba sur le sol. Châtillon s’agenouilla, paniqué, et déjà la foule s’amassait autour d’eux. Un homme avait sorti son portable pour appeler les urgences. Un autre aussi utilisait le sien mais pour filmer la scène dans l’espoir possible d’images à vendre. Cependant, l’évanouissement dura peu. Fiona retrouva rapidement ses esprits, scrutant avec étonnement tous ces gens penchés sur elle. Puis elle se releva doucement et on la conduisit jusqu’à un banc proche. Châtillon s’assit près d’elle et demanda aux gens de se disperser, en les remerciant pour leurs propositions d’aide.

« Le spectacle est fini, pensa Châtillon, vous pouvez partir ! »

— Veux-tu un verre d’eau ?

— Non, répondit doucement Fiona, ça ira.

— Ce sont sans doute ces visites qui t’ont épuisée.

— Non, mais laisse-moi une ou deux minutes et je t’expliquerai.

La foule avait repris sa marche fluide et indifférente. Châtillon n’était plus inquiet pour Fiona dont le teint reprenait une couleur plus naturelle. Enfin, elle expliqua :

— Nous avons croisé un homme et, sur son cou, j’ai vu le même tatouage que celui du gangster qui m’avait enlevée.

— Etait-ce lui ?

— Je ne le pense pas. Je l’ai vu de dos, furtivement, et ça m’a fait comme un flash sinistre. Je croyais avoir digéré cette histoire. Mais je ne pense pas que c'est le cas.

— Je comprends. Malgré tout, je préfère ça à un malaise dû à une maladie.

— Tu préfères ! s’exclama Fiona. On voit bien que ce n’est pas toi qui a été enlevé et menacé !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ne t’énerve pas.

— Je m’énerve si j’ai envie ! Je me réveille souvent la nuit, en transe et angoissée à cause de cette histoire.

— Tu ne me l’as jamais dit.

— Me l’as-tu demandé ? Es-tu stupide ? Crois-tu qu’on se remet comme ça de ce genre de truc ?

— Excuse-moi. C’est vrai que j’ai sous-estimé les conséquences. Je te trouvais si… forte !

— Si forte et toi si…niais.

— ! ? !

Châtillon se leva, décontenancé. Fiona lui prit la main et le fit se rasseoir.

— Excuse-moi à mon tour. Je ne voulais pas te blesser. Mais, quelquefois, on a l’impression que tout te glisse dessus.

— On ne se voit pas tous les jours, c’est peut-être pour ça. En tout cas, Darlongue m’a proposé une protection si ça peut te rassurer.

— Je te parle de sentiments et toi tu proposes tout de suite une solution matérielle. Tu es bien un homme !

Mais la colère était passée et les amoureux se réconcilièrent. La foule était toujours aussi fluide et indifférente.

— As-tu faim ? demanda Châtillon.

— Un peu mon neveu ! C’est une expression française, n’est-ce pas ?

C’était la première fois que Châtillon entendait Fiona parler en français.

— Je ne sais pas où tu l’as dénichée, mais elle est plutôt vieux jeu, pour ne pas dire ringarde. On n’est plus à l’époque de Jean Gabin.

— J’aime bien justement les vieux films français de cette époque.

— Alors on va essayer de retrouver cette ambiance.

Ils dînèrent donc dans le quartier de la Butte aux Cailles, dans un restaurant simple et agréable, aux tables et aux chaises en bois. Ils écumèrent plusieurs verres de Givry et rentrèrent à l’appartement comme deux touristes fatigués. De loin, Fiona jeta un coup d’œil à la tour Eiffel.

— Je crois qu’elle m’en veut, dit-elle. Une touriste qui ne lui rend pas visite, c’est comme une faute de goût.

— Sans doute, et méfie-toi, elle est rancunière : elle peut émettre de mauvaises ondes par son antenne. Mais tu verras, j’ai de quoi conjurer le mauvais sort.

Rentrés à l’appartement, Châtillon offrit un petit cadeau. Fiona défit le paquet : c’était une de ces boules remplies de liquide transparent et dans laquelle tombent des flocons de neige quand on la retourne. Au milieu, il y avait la tour Eiffel.

— Les sorciers parisiens te l’ont-ils conseillée ?

— Plutôt les marabouts. Ils sont nombreux ici dans les banlieues. Il suffit de lire les petites annonces. Mais ils m’ont conseillé ça aussi.

C’était un cadeau encore plus petit. Fiona y découvrit une petite chaîne en argent et un pendentif en émeraude.

— Avec ça, je me sens mieux protégée, en effet.

Fiona embrassa Châtillon et se lova dans ses bras.

Il y eut une nuit… et il y eut un nouveau matin.

Telle une Stakhanoviste du tourisme, Fiona se préparait pour un programme architectural chargé plutôt tourné vers des quartiers et des immeubles haussmanniens ou modernes que Châtillon ne connaissait pas. Lorsque Fiona sortit de sa douche, Châtillon regardait la chaîne météo et clama :

— Ils annoncent le beau temps aujourd’hui.

— Tiens ! c’est ta chaîne préférée comme pour beaucoup de Britanniques ? La regardes-tu souvent ?

— Bien sûr, quelquefois trois ou quatre heures de suite. C’est un vrai bonheur, toutes ces cartes et ces prévisions annoncées en France et dans le monde.

— La mondialisation dans toute sa gloire.

— Eh oui ! Et quand j’ai fini de regarder la télé, je regarde la météo sur Internet. Après, il me reste le téléphone ou les journaux. J’ai normalement ma dose. Et si je suis en manque et qu’aucune de ces météos ne me satisfait, je peux toujours descendre au bistrot du coin et brancher les clients avec des formules à consensus : « Pas chaud aujourd’hui ? », « Ça sent l’orage ? »… Ces remarques enclenchent toujours, je l’ai remarqué, une réponse de la clientèle qui débouche sur des débats philosophiques plus profonds. Et toi, quelle est ta drogue ?

— Les journaux féminins avec leurs formules miracles de programmes minceurs ou leurs tests psy qui ne débouchent sur rien. La tête fourrée dans les pages, on ne voit plus le monde autour de soi.

— En tout cas, on est dans des drogues légales, même si elles sont dures.

Ils rirent et se préparèrent à sortir.

— En fait, je dois te faire un aveu, dit Fiona. Je déteste ces journaux et je ne les lis jamais. J’espère que mon image ne se dévalorisera pas à tes yeux.

— Et moi, c’est pareil pour la météo. L’image que je préfère de toi, c’est justement celle que j’ai devant les yeux, surtout que tu n’as pas besoin de régime minceur.

Ils sortirent. Il faisait beau. L’atmosphère matinale de ce matin d’automne baignait encore d’une fraîcheur humide qu’évacuerait tout à l’heure le soleil. Même les couloirs du métro semblaient avoir été infiltrés par cet air neuf. À peine étaient-ils descendus sur les quais qu’une rame arriva et les emporta bruyamment vers leur active journée de tourisme.


Chapitre 23

La relation avec Fiona rythmait désormais les semaines de Châtillon par l’attente impatiente de week-ends amoureux à Paris ou Glasgow. Il regrettait seulement que le Pass Navigo ne comptât pas une zone supplémentaire qui aurait inclus l’Ecosse avec un départ direct depuis la station Châtelet-Les Halles. Heureusement, il restait le téléphone et Internet pour des communications presque quotidiennes qui amélioraient régulièrement sa pratique de la langue anglaise. Ils avaient abandonné la webcam qui suscitait souvent des désirs érotiques chez lui. Fiona n’appréciait guère ses demandes de strip-tease ou de discussions seins nus. Elle censurait donc la plupart du temps cette technologie.

« Les Français sont des coquins, tu le sais bien ! », se défendait Châtillon.

« Ou plutôt de gros cochons », répondait Fiona.

Ce soir-là, ce fut le téléphone qu’elle utilisa pour joindre Châtillon. Celui-ci était déjà au lit, en train de lire un guide touristique sur la France, à la recherche des régions offrant un intérêt architectural notable pour préparer d’éventuelles vacances avec son amoureuse. Il se voyait haletant, essayant de la suivre alors qu’elle courait autour d’une église romane bourguignonne ou d’un château Renaissance du Val de Loire. Il se demandait donc s’il ne serait pas préférable d’axer leur séjour sur un thème plus reposant comme, par exemple, les vignobles de ces mêmes régions.

Mais la sonnerie du téléphone avait mis fin à ses divagations géographiques.

— Hello Darling !

— Bonsoir, ma douce. Es-tu au lit comme moi ?

— Non, pas encore, je travaille. J’ai un cours sur les matériaux de construction que je dois réviser. C’est dur certains soirs de cumuler emploi et études.

— Tu sais, je peux t’aider et t’envoyer de l’argent. Ça te soulagera et te permettra de mieux étudier.

— Tu es gentil mais ça ira.

— On en reparlera. Tu me manques.

— Moi aussi. Tu sais, j’ai eu un coup de fil de Gabriella.

— Et alors ?

— Elle a passé de nouveau une soirée avec Claire.

— Encore à Glasgow, la miss Darlongue ? Je devrais prévoir des trajets communs avec elle pour partager les frais.

— Sûrement pas ! Mais écoute la suite. Il y avait son copain et ils sont sortis manger en ville. Puis ils sont allés en boîte de nuit. Et là, ils ont été rejoints par un homme avec un tatouage de dragon dans le cou.

— En est-elle sûre ?

— Oui, j’ai insisté ; elle me l’a confirmé.

— Et ensuite ?

— Rien de particulier, ils ont bu et plaisanté. Claire semblait très heureuse et vraiment amoureuse de son copain.

— Et lui ?

— Lui aussi. Et l’homme au tatouage semblait être un très bon ami des deux. Ils se sont séparés au petit matin.

— Claire serait donc impliquée directement dans cette histoire d’enlèvement ?

— On peut le supposer. Selon Gabriella, aucune contrainte de la part des deux hommes ne pesait sur elle.

— Il faut que j’avertisse ses parents.

— Je ne suis pas sûr que ce soit sage, répliqua Fiona.

— Pourquoi ?

— L’affaire semble si tordue ! Peut-être ont-ils quelque chose à voir là-dedans ?

— Ça me semble peu probable. Qu’auraient-ils à y gagner ? Par contre, on peut imaginer que Claire a inventé cette histoire pour soutirer de l’argent à son père. Ça paraît incroyable mais souviens-toi que leurs rapports sont distants. Il m’a même dit limiter l’aide financière à sa fille. Il veut qu’elle apprenne la valeur de l’argent.

— Oui, mais rappelle-toi aussi qu’il semble être impératif pour eux de tenir la police à l’écart.

— Pour d’autres motifs.

— À ce qu’ils disent. En tout cas, je ne vois pas pourquoi nous prendrions ce risque, modéra Fiona.

— Surtout toi, excuse-moi. J’ai trop tendance à me comporter en employé fidèle. De même, je ne vais pas interroger Claire. Trop dangereux pour toi. Et Gabriella ?

— Je lui ai conseillé de prendre de la distance.

— Mais pourquoi Claire l’invite-t-elle ?

— Claire a peu d’amies. Elle l’aime bien et a confiance en elle. Et sa belle-mère ? Tu m’as dit qu’elle était proche d’elle.

— C’est ce qu’elle m’a dit. Mais je n’ai jamais eu l’avis de Claire. C’est peut-être du cinéma. En tout cas, tu as raison, il vaut mieux éviter de leur dire quoi que ce soit par sécurité. N’as-tu pas trop peur de la réapparition du tatoué ?

— Non, je le savais à Glasgow. Et savoir Claire impliquée me donne un gage de sécurité en cas de problème.

— C’est quand même dingue, reprit Châtillon. La fille qui invente une histoire d’enlèvement avec des gens pour prendre de l’argent à son père !

— Et qui embauche au moins deux, si ce n’est trois ou quatre types.

— Le tatoué, son copain. Et les autres ?

— Le Français qui m’a enlevée. Tu l’as déjà oublié ? Mais celui qui a récupéré la rançon n’est peut-être qu’un de ces trois-là puisque tu ne te souviens pas de lui.

— En effet. Quant au Français, d’après ce que tu m’as dit, il se comportait comme le chef ?

— Oui, c’est peut-être à lui que Claire a confié l’organisation de cette sinistre comédie. Et elle n’a pas hésité à me menacer. Je lui dois sans doute cette humiliation qu’ils m’ont infligée.

Fiona commençait à s’échauffer. Châtillon sentait à sa voix que la colère montait en elle. Il intervint.

— Un jour viendra, Fiona, où elle te rendra des comptes. Je te le promets. Mais il faut être sûr de ça.

— Comment l’être si on ne fait rien ?

— Observer n’est pas ne rien faire. Je suis au milieu des Darlongue. Un jour ou l’autre, une occasion se présentera. Nous en profiterons pour éclaircir tout ça. Nous ne pouvons pas rester éternellement non plus avec cette menace qui pèse sur nous.

— Tout ça est si compliqué…

Châtillon entendit Fiona renifler.

— Tu pleures ?

— Un peu. Le soir, seule, j’ai souvent peur. Je repense à tout ça…

— N'aie pas peur. Et puis je peux demander un congé sans solde pour venir deux ou trois mois à Glasgow. Darlongue ne pourrait pas me le refuser.

— Ce n’est pas la peine. Tu es gentil. D’ailleurs, je me sens mieux.

— Tu n’aimerais donc pas que je vive avec toi deux ou trois mois ?

— C’est trop ou pas assez. Et mon appartement est si petit !

Un silence répondit à Fiona. Elle reprit :

— Ne te vexe pas. Trop de choses se passent actuellement. Je ne veux rien précipiter. Et réfléchis : ton séjour à Glasgow pourrait être très mal interprété par Claire et ses amis. D’une manière ou d’une autre, ils seront mis au courant et penseront que nous reprenons l’enquête.

— Tu as raison, tu es perspicace. C’est vrai que le Royaume-Uni est le pays de Sherlock Holmes. Je te verrais bien en Sherlock Holmes en jupon.

— Et toi en Dr Watson.

— Un peu benêt, quoi !

— Oui, mais il est gentil.

— En tout cas, après James Bond, je semble baisser dans ton estime.

— Il faut toujours impressionner les femmes, tu devrais le savoir.

— Je préfère t’entendre rire. J’imagine les boucles de tes cheveux qui dansent.

— Et quoi encore ?

— D’autres choses mais moins avouables.

— C’est l’heure du téléphone rose. Profites-en.

— Et la webcam rose ?

— La webcam reste de sa couleur habituelle. Y’a que le téléphone qui rosit. Dis-moi des choses gentilles.

— Tu es si loin. Tu me manques.

— Moi aussi.

— J’aimerais être près de toi, pour te caresser…

Les relations franco-écossaises connurent de nouveau un réchauffement diplomatique sensible en cette fraîche soirée d’automne. Le ciel était dégagé à Paris comme à Glasgow et les étoiles brillèrent toute la nuit dans les yeux des deux amoureux.


Chapitre 24

Châtillon et Fiona avaient remis à un autre week-end leurs retrouvailles. Darlongue avait en effet demandé à Châtillon de l’accompagner en voyage d’affaires durant trois jours en Belgique. Il obéissait ainsi aux conseils insistants de sa femme. Elle estimait mérité qu’il fut plus impliqué dans la direction de l’entreprise. Darlongue s’était d’abord montré réticent – « C’est moi le patron ! » – mais pour la forme seulement ; car il appréciait de plus en plus le jeune Châtillon, le trouvait métamorphosé depuis son expérience écossaise. Il se laissait en outre séduire par l’idée d’associer à son activité un héritier éventuel, un fils adoptif à la mode de la Rome antique. Claire se désintéressait des affaires et, dans le fond, il préférait que ce soit un garçon qui lui succède. Toutes ces idées étaient en partie enfouies dans sa tête, il ne l’envisageait qu’approximativement encore puisqu’aucun lien ne le nouait à Châtillon. Mais sa mission avait inclus ce dernier dans le cercle très élargi de la famille. Il n’avait jamais auparavant invité un employé à déjeuner chez lui. Et comme d’habitude, sa femme avait su avec subtilité, sans l’air de vraiment y toucher, le diriger vers la bonne décision comme si elle devinait et éclaircissait ses propres intentions. Dès qu’il entrait dans le monde de l’affectif, il était gauche et perplexe. C’est sans doute pour cela qu’il avait du mal à franchir les limites du monde professionnel dans lequel il évoluait avec aisance et épuisait toute son énergie. Il en restait peu pour sa femme, il le savait. Mais, contrairement à la relation précédente avec la mère de Claire, limpide et rassurante, il se demandait toujours si Céline l’aimait vraiment. Il la tenait à une certaine distance. Ainsi, il contrôlait ses dépenses. Il lui donnait certes de quoi vivre confortablement à ses côtés, shopping, équitation et institut de beauté. Mais le doute subsistait toujours, lancinant : ne l’avait-elle pas épousé avant tout pour son argent ? Il n’arrivait pas à se rassurer alors qu’elle ne demandait jamais plus qu’il ne lui donnait et se montrait une maîtresse de maison consciencieuse, une amante sensuelle et une belle-mère pour Claire avenante. Mais c’était plus fort que lui et il en résultait quelques malentendus qui rendaient leur relation souvent équivoque. Céline, intelligente, saisissait toutes ces ambiguïtés. Même si elle ne le lui reprochait pas, il savait qu’elle ne comprenait pas son refus d’une vie plus luxueuse alors qu’il en avait les moyens.

D’autre part, il n’exigeait pas qu’elle ait un emploi et elle n'en désirait pas. Leur mode de vie était traditionnellement bourgeois et l’argent était pour lui plus un instrument de pouvoir et de mesure de sa réussite professionnelle qu’un moyen de vivre dans le plaisir. Sans doute était-ce le fruit de son éducation : ses parents étaient dotés d’un niveau de vie modeste et insistaient en permanence sur « le prix de l’argent ». Même lorsqu’il sortait avec sa femme dans un grand restaurant ou un hôtel de luxe, il se sentait un peu coupable alors qu’elle évoluait avec une aisance naturelle et heureuse qu’il lui enviait.

Il songeait à tout ça après être sorti du bureau de son chef-comptable. Châtillon, quant à lui, était heureux de cette proposition. Désormais, il n’avait plus besoin de se sentir protégé par le cocon d’un bureau et l’idée de découvrir la Belgique, même rapidement, lui plaisait. Il ne s’y était jamais rendu. Le voyage les conduirait à Anvers où Darlongue voulait vérifier la qualité de bois d’Asie qui devait être déchargé avant d’être stocké et vendu à divers fabricants. Puis il y aurait un passage à Bruxelles, siège de l’administration européenne où il devait participer à une commission en tant que responsable d’une organisation professionnelle du bois. Il s’agissait de lobbying pour défendre les intérêts de la filière dans une direction qui l’avantagerait. Il est vrai que l’air du temps, développement durable et réchauffement de la planète, était favorable à ce produit naturel et renouvelable. Lui-même affichait de plus en plus des bois importés de forêts qui portaient le label d’une gestion respectueuse de l’environnement. Mais qui pouvait vraiment vérifier si c’était le cas à l’autre bout du globe ? Ça lui avait surtout permis d’augmenter ses tarifs et ses bénéfices.

Enfin, un court passage au Luxembourg était programmé. Darlongue ne s’était pas étendu là-dessus mais c’était inutile. Ce pays avait de jolies forêts mais c’était plutôt sa fiscalité toujours opaque, quoique les politiques annonçaient régulièrement une lutte sans merci contre les paradis fiscaux, qui attirait Darlongue.

Ils voyagèrent en voiture, dans la grosse cylindrée du patron. Pendant l’aller, les échanges restèrent formels et, de toute façon, l’emploi du temps était serré. À Anvers, Châtillon vit les énormes cargos qui transportaient le bois exotique. Darlongue se montrait pédagogue, commentant la qualité du bois, expliquant les formalités d’importation, la gestion des flux et des stocks… Châtillon prenait des notes et son patron apprécia.

À Bruxelles, ils rencontrèrent un député européen qui défendait les intérêts de la filière. Darlongue quitta ensuite Châtillon pour siéger un après-midi à sa commission professionnelle. Il l’appela lors d’une pause pour lui dire qu’il était invité à un repas d’affaires le soir. Il s’excusa de ne pouvoir le faire participer. Il était donc libre de sa soirée.

Châtillon se souvint alors de Jacques Fourneur, ancien copain de fac qui rêvait de devenir fonctionnaire européen ! Il savait par des amis qu’il l’était devenu. Il n’avait pas envie de rester seul ce soir-là. Une brève recherche sur Internet et il trouva son numéro. Par chance, il était chez lui et ils décidèrent de manger ensemble. Châtillon s’y prépara joyeusement, le souffle fluide.

Ils se retrouvèrent dans un restaurant à pâtes où Fourneur avait réservé une table. Châtillon aurait préféré un restaurant plus classique et typique. Mais Fourneur assura qu’on était à l’heure du « world fooding » et que Bruxelles était une métropole plus internationale que Paris, ouverte à toutes les nouvelles tendances. Châtillon se garda de lui faire remarquer que les restaurants italiens, que ce soit en Belgique ou ailleurs, existaient depuis des lustres et que le risotto était sans doute plus « tendance ».

Fourneur était un jeune homme de petite taille, au physique nerveux, les yeux toujours en mouvement comme s’il cherchait à capter le maximum d’informations exploitables. C’était d’ailleurs un moulin à paroles, au courant de tout, que ce fut important ou pas. Des multitudes de faits, de la date de la création du tramway à Bruxelles à la biographie de l’ancien chanteur belge Plastic Bertrand en passant par l’organigramme de l’administration européenne. Châtillon l’aurait mieux vu en commercial mais il avait toujours rêvé de ce statut de fonctionnaire européen comme moyen vraisemblable de dépassement de la qualité de fonctionnaire français de ses parents. Des conditions de travail et un salaire nettement meilleurs ainsi que la participation à une ambition politique d’avenir. Châtillon imaginait le futur enfant de Fourneur aller encore plus loin et devenir fonctionnaire international à l’ONU : l’accomplissement final d’une dynastie, une ode à la gloire des administrations.

Fourneur avait une capacité remarquable à parler tout en dévorant, manger étant un terme inapproprié, ses pâtes. Il est vrai que c’étaient des spaghettis et qu’il lui suffisait de les aspirer à toute vitesse. Il le faisait sans que la moindre goutte de sauce bolognaise fût projetée sur ses vêtements, ce qui démontrait une grande maîtrise de cette technique d’alimentation. Les excentricités involontaires de Fourneur avaient toujours séduit Châtillon qui n’appréciait guère les moqueries mesquines des autres étudiants à ce sujet. Et Fourneur avait toujours su gré à Châtillon de les considérer sans ironie visible.

Châtillon était de toute façon très heureux de ce repas chaleureux. Il avait bu du vin italien et était un peu ivre. À une table voisine, une jeune femme, de dos, avait une chevelure qui lui rappelait celle de Fiona. L’atmosphère était donc remplie de la présence évanescente de celle-ci. Châtillon écoutait avec béatitude Fourneur débiter à une allure de plus en plus vive ses informations. Finalement, Châtillon apprit peu de lui si ce n’est qu’il travaillait dans un service gestionnaire de l’administration européenne et qu’il était toujours célibataire. En le quittant, Fourneur lui laissa toutes ses coordonnées privées et professionnelles. Ils promirent sans illusion de se revoir. Fourneur ne voulait pas se coucher trop tard car il travaillait le lendemain, et Châtillon alla seul boire une bière belge typique dans une jolie brasserie, typique elle aussi, du centre-ville. Il s’endormit ensuite heureux d’avoir satisfait sa curiosité de touriste occasionnel. 


Chapitre 25

Le lendemain, Darlongue le réveilla assez tôt et ils partirent à Luxembourg, la capitale du duché.

Ils se rendirent dans une banque et Darlongue laissa Châtillon l’attendre pendant qu’il rencontrait un responsable financier. Puis il descendit dans la salle des coffres. Tout ça semblait très opaque. Ils mangèrent ensuite à la terrasse d’un restaurant. C’était une superbe journée d’automne, les couleurs de la ville et de la nature avaient retrouvé leur relief après que le soleil d’été les ait si longtemps aplaties. Les gens circulaient agilement dans la rue, revenus de leurs vacances souvent ennuyeuses et conformistes. Ils avaient quitté leurs tenues ridicules de touristes pour réintégrer le grand jeu social. « N’est pas libre qui veut », pensait Châtillon en les observant.

— Ce voyage d’affaires était très agréable, commença Châtillon pendant qu’ils goûtaient une pression en apéritif. Mais, en dehors d’Anvers, ma présence ne semblait pas être nécessaire.

— Oui, c’est vrai, répondit Darlongue, mais vous avez le temps d’apprendre. Voyez tout ça comme une initiation, si je peux me permettre cette expression.

— Une initiation à quoi ?

— À peut-être travailler plus à mes côtés si vous le désirez et vous montrez compétent. Votre nouveau bureau correspondrait d’ailleurs mieux comme cadre à cette nouvelle fonction. Je vous parlais de promotion. Je ne veux pas m’en tenir qu’à la forme.

— Je vous remercie.

— Cette commission, hier, à Bruxelles, était d’un ennui ! J’ai horreur des réunions inutiles et longues.

— Ne pouviez-vous pas l’éviter ?

— Non, pas vraiment. De plus, de bonnes relations avec des gens dans la place peuvent rendre mes opérations d’importation plus aisées si un problème administratif ou autre apparaissait. Voyez-vous, Châtillon, tout est question de réseau. Certains l’ont dès la naissance. C’est ça l’héritage, autant que l’argent. D’autres, comme moi, doivent se le composer.

— Mais votre femme a travaillé à la Commission européenne, m’avez-vous dit à la Tour d’Argent. N’a-t-elle pas pu vous communiquer le nom des personnes avec qui entrer en contact à Bruxelles ?

— Ma femme était seulement secrétaire. Mais je vous avoue lui avoir demandé. Elle m’a toujours dit que c’était impossible, trop lointain.

— Auprès de quel service était-elle secrétaire ?

— Je ne sais pas précisément. Des gens importants mais elle ne m’en a jamais dit plus. Elle m’a cité cependant quelques noms et j’ai pu vérifier que c’étaient des hauts fonctionnaires européens. Elle a même connu des ministres, quand ils venaient siéger au Conseil européen des ministres. Mais là aussi, elle n’a pas voulu me les présenter, les connaissant à peine. Pourtant, je me souviens qu’à une soirée elle avait discuté avec un ancien de ces ministres, un certain Maxime Lelong. Elle n’avait pas voulu que je le salue, affirmant que sa conversation était des plus ennuyeuses. Dommage ! Mais il est vrai que leur rencontre ne s’est jamais avérée indispensable pour moi. En allant à Bruxelles, je me constitue mon propre carnet d’adresses auprès de fonctionnaires qui m’informent sur des aspects réglementaires indispensables à connaître. Et surtout, je représente les professionnels du secteur bois. Je suis mandaté et je dois m’acquitter de cette fonction avec sérieux. Je ne suis pas sans scrupule, comme vous le pensez peut-être.

— Je ne me le permettrais pas. En tout cas, on discute beaucoup affaires d’après ce que vous dites.

— Bien sûr. L’Europe, c’est avant tout un grand marché capitaliste. Bruxelles sert plus à ça qu’à autre chose. L’Europe politique, c’est une chimère.

— Vous y allez fort !

— Il faut être réaliste, Châtillon. Qui dirige le monde aujourd’hui ? Les hommes d’affaires. Les hommes politiques servent l’économie. Dans l’entreprise, m’avez-vous vu faire des cadeaux ?

— Non, en effet.

— Les employés m’en font-ils ?

— Non, non plus. Mais vous êtes en position de force.

— C’est toujours ce qu’on dit. Chacun défend ses intérêts. C’est comme ça.

— C’est une vision déterministe un peu simpliste. Sans vos employés, votre entreprise n’existe pas.

— Vous prenez de l’assurance, Châtillon. Prenez garde à ne pas aller trop loin quand même !

Cette manière de clore le débat agaça Châtillon qui préféra se taire et le repas se poursuivit dans le silence. Les deux hommes étaient vexés.

L’après-midi, Darlongue rendit visite en France voisine à un de ses clients et il laissa de nouveau seul Châtillon en soirée. Ils dormirent dans un petit hôtel.

Puis ils repartirent le matin pour Paris. La voiture filait sur l’autoroute au milieu d’un trafic fluide. Châtillon se demandait encore pourquoi son patron lui avait proposé ce voyage. Sa promotion ne lui apparaissait pas indispensable au fonctionnement de l’entreprise. Il avait songé qu’il voulait parler de nouveau de l’enlèvement en créant une certaine intimité entre eux. Mais le sujet n’avait jamais été abordé.

Pourtant, au moment où cette réflexion revenait dans l’esprit de Châtillon, Darlongue commença :

— À propos de l’enlèvement de ma fille, Châtillon, il y a quelque chose que je voulais vous demander.

— Bien sûr, je vous écoute.

— Vous avez enquêté sur l’enlèvement en y consacrant pas mal d’énergie et en prenant des risques, n’est-ce pas ?

— Oui, en effet.

— Je me suis toujours demandé… Vous ne connaissiez pas Claire et je ne vous ai pas payé pour ça. Qu’est-ce qui vous a vraiment incité à prendre l’initiative de l’enquête ? Pourquoi ce besoin ?

— Je ne sais pas vraiment moi-même. Sans doute la morale.

— C'est à dire ?

— La morale qui veut qu’on ne laisse pas un crime impuni.

— Mais puisque je vous avais dit que je ne voulais pas de la police.

— Ce qui n’empêchait pas de rechercher parallèlement la vérité.

— Pourquoi faire ? La seule vérité, c’était la libération de Claire. N’avez-vous pas pensé aux possibles représailles si les preneurs d’otage vous voyaient fouiner ? D’ailleurs si. Après l’enlèvement de votre amie, vous l’avez enfin compris.

— Certes oui.

— Vous avez beaucoup à apprendre, Châtillon, et il est vrai que vous êtes encore jeune. Il y a des moments où il faut se contenter d’apprécier les rapports de force et s’y conformer, pour son propre intérêt et sa sécurité.

— Certes oui.

— Ces gangsters sont de vrais salopards. Mais que puis-je y faire ? Ma fille libérée, était-il vraiment nécessaire de les rechercher ? Je ne le crois pas. Autant tourner la page le plus vite possible.

— Certes oui.

— Arrêtez de toujours dire la même chose ! !

Darlongue s’était énervé et Châtillon en fut refroidi. Il avait envie de lui dire que, désormais, il n’en avait strictement rien à foutre de lui, sa fille, sa femme… La conversation stoppa, laissant planer un malaise dans la voiture. Après Céline, c’était lui qui demandait à Châtillon de stopper toute investigation. Tous les deux, femme et mari, semblaient craindre que la vérité apparaisse. Mais laquelle et pourquoi ? Châtillon se perdait en conjectures et il avait à peine remarqué que Darlongue avait quitté l’autoroute.

Ils traversaient alors une campagne peu peuplée et monotone. Le temps matinal était gris et des bandes de brouillard tapissaient les champs.

« Le soleil apparaîtra sans doute dans une ou deux heures » pensait Châtillon qui demanda à Darlongue pourquoi il avait quitté l’autoroute.

— Vous verrez, répondit-il laconiquement.

Châtillon regarda par la vitre défiler le paysage, mélancolique. La radio diffusait en sourdine une émission dont il était impossible de distinguer les propos des animateurs. Leurs paroles se réduisaient à des bavardages inutiles.

« Finalement, ça ne change pas tellement de lorsqu’on les entend, pensa Châtillon. Des propos vains qui comblent le vide. »

Darlongue continuait toujours à conduire silencieusement mais Châtillon trouvait l’atmosphère oppressante. Ce n’était pas un silence serein.

Puis les champs disparurent, cédant la place à une forêt de plus en plus épaisse. La circulation était faible. Le brouillard était plus important ici et la lumière sombre. Une biche traversa avec souplesse la route en tournant la tête vers eux un bref instant. Châtillon put fixer son regard intense mais tragique. D’ailleurs, il entendit des chiens aboyer au loin. Un chasseur devait la poursuivre, excité par la volupté malsaine et l’illusoire sentiment de puissance qu’il connaîtrait quand il abattrait l’animal. Sinistre…

À ce moment, Darlongue ralentit et enfila prestement la voiture dans un chemin forestier.

— Mais que faites-vous ? demanda Châtillon, mal à l’aise autant que surpris.

La voiture sautait avec agilité les bosses.

— Oh ! pas grand-chose. J’ai quelque chose à vous dire, répondit son patron avec un sourire inquiétant et des yeux brillants.

Puis Darlongue stoppa brusquement l’auto sur le bas-côté, un espace permettant de se garer.

— Sortez ! dit Darlongue en poussant doucement mais fermement son passager, la main sur son épaule.

Châtillon obéit. Dehors, la forêt était silencieuse et sombre. Châtillon sentit son souffle s’accélérer, devenir saccadé, et il se demandait ce qu’il devait faire. Mais il se sentait figé face à l’autorité de Darlongue.

— Venez-là ! lui dit-il.

Il était à l’arrière de l’auto. Châtillon s’approcha et Darlongue attendit qu’il fut à ses côtés pour ouvrir le coffre. Un objet était entouré d’une couverture. Darlongue l’enleva et prit en main…un fusil-mitrailleur, l’air satisfait.

— Mais vous êtes fou ! cria Châtillon qui fixa, paniqué, l’engin.

Darlongue restait impassible.

— Voyez-vous, Châtillon, vous êtes…

Châtillon n’attendit pas la suite. Il sentit son souffle exploser en même temps qu’il se jetait sur Darlongue. Il fit tomber son arme. Darlongue réagit en empoignant Châtillon et les deux hommes trébuchèrent. Ils se retrouvèrent au sol, luttant avec vigueur. Châtillon était vif et agressif mais son patron, massif, résistait. Le combat était silencieux, au milieu de la forêt.

Finalement, Châtillon réussit à immobiliser son adversaire.

— Vous vouliez donc me tuer ! Vous aviez tout manigancé, ce voyage… pour m’éliminer, lui cria-t-il, essoufflé et le cœur battant la chamade.

— Mais pas du tout, balbutia Darlongue, aussi épuisé. Je, je… voulais juste vous montrer ce que j’avais acheté pour me défendre.

— Mais bien sûr !

— Vérifiez ! Elle n’est pas chargée.

Châtillon connaissait peu les armes. Cependant, il lâcha avec précaution Darlongue qui restait immobile et il s’empara du fusil-mitrailleur. Sur indication de Darlongue, il enleva la sécurité et appuya sur la gâchette en direction des arbres. Rien ne sortit. Elle était vide.

— Expliquez-vous, dit-il à son patron qui se relevait péniblement.

— Je n’ai pas dîné avec vous hier soir car un ami m’a procuré cette arme qu’on ne peut pas acheter légalement. Toute cette histoire me fait craindre de nouveaux chantages. Je préfère donc prendre mes précautions. Je suis d’ailleurs passé à ma banque à Luxembourg pour vérifier qu’il n’y avait pas eu de problèmes sur mon compte.

— Qui a accès à vos comptes ?

— Personne à part moi. Mais depuis ce virement effectué, je craignais de possibles fraudes.

— Mais vous avez payé toute la rançon !

— Non.

Il hésita un peu et reprit :

— En fait, je peux vous le dire, je n’en ai viré qu’une partie, les trois quarts environ. Ils ont libéré Claire avant. Ils n’ont rien demandé depuis. La somme était déjà importante et je leur avais expliqué qu’un délai était nécessaire pour rassembler le reste. Voilà pourquoi j’ai acheté une arme. Je voulais juste vous la montrer. J’ai confiance en vous.

— Mais vous faites courir des risques énormes à Claire en n’ayant payé qu’une partie de la rançon. Est-elle au courant ?

— Non, mais même si j’avais tout payé, rien ne me dit qu’ils ne seraient pas revenus à la charge comme des vampires attirés par le sang. En fait, ils m’ont recontacté une fois après le virement partiel et je leur ai dit que, finalement, je ne pouvais pas payer plus, que j’étais de bonne foi. Je voulais les convaincre que je n’étais pas aussi riche qu’ils le pensaient afin d’éliminer chez eux toute cupidité nouvelle. Il y a des limites à savoir fixer à l’adversaire. Je crois bien que ça a marché.

— Pourtant, vous avez quand même besoin d’une arme…

— On ne sait jamais.

— Combien deviez-vous payer ?

— Quatre millions. Ils n’ont eu que trois millions, ce qui est déjà beaucoup. Comme tout le reste, ceci est confidentiel.

Châtillon ne savait que penser :

« Ce type est fou ou trop avare, prêt à sacrifier ses proches ou moi-même lorsque j’étais en train d’enquêter. Ou peut-être un fin stratège qui en sait beaucoup plus qu’il ne le dit ! »

Les deux hommes s’époussetèrent et s’excusèrent mutuellement, Darlongue de sa maladresse et Châtillon de sa réaction. Leurs costumes étaient en piteux état et ils se sentaient ridicules au milieu de la forêt et des gazouillis d’oiseaux.

Ils repartirent mais un silence pesant régnait dans la voiture. L’incident ne les avait pas rapprochés et Châtillon ne s’imaginait pas autour d’une bière réconciliatrice, riant de bon cœur de leur bagarre.

Ils étaient en fait trop différents. Darlongue lui apparaissait comme un homme avide et égoïste. Il se rappelait le sourire qu’il affichait en ouvrant le coffre de la voiture. Il était en fait satisfait de posséder une arme de guerre. Ou peut-être avait-il l’intention de réellement le tuer, même si l’arme n’était pas chargée. Un essai de tir ensemble en pleine forêt pour le mettre en confiance et un tir de Darlongue dans sa direction…

Les questions se bousculaient dans la tête de Châtillon. Il aspira profondément l’air qui irriguait son thorax afin de retrouver son calme. Darlongue conduisait toujours sans rien dire. Ils avaient quitté la forêt. Dans les champs, le soleil se promenait comme une masse molle derrière les nuages. Il faudrait encore attendre avant qu’apparaisse un ciel plus lumineux. 


Chapitre 26

Un bruissement… et un regard se fixa dans le sien. Le sanglier resta immobile à une trentaine de mètres, évaluant la dangerosité ou l’incongruité de la présence du randonneur dans sa forêt. Puis il disparut après avoir traversé le chemin, laissant Châtillon goûter encore cet instant privilégié de la rencontre d’un animal sauvage. Il avait pensé qu’une journée dans la forêt de Fontainebleau lui éclaircirait les idées. Il avait renoncé à l’Ecosse et Fiona à Paris pour ce week-end.

« Encore une nuit sans Georges », chantonnait-t-il, une vieille chanson de Bashung, juste avant de rencontrer le sanglier. Il avait eu peur, une grosse giclée d’adrénaline, au moment où il avait aperçu l’animal. Puis il avait compris que l’autre l’observait instinctivement et ne le chargerait pas. Par contre, un geste agressif… et une attaque aurait été possible.

Fiona et lui étaient dans la même situation, inconfortable. Les Darlongue commençaient à l’énerver sérieusement : Claire, petite peste magouilleuse escroquant son propre père ; lui, chef d’entreprise cynique et autoritaire. Il devait être impliqué dans cet enlèvement ou alors le juger comme un simple incident de parcours. Céline Darlongue paraissait plus respectable mais, cependant, son attitude séductrice pouvait cacher quelque chose.

Il poursuivit sa marche sur le sol sableux au milieu des pins. En cette fin de matinée ensoleillée, l’atmosphère rappelait celle de la Provence et il n’aurait pas été étonné de découvrir la mer au-delà du prochain talus. Il regrettait que Fiona n’ait pas pu quitter l’Ecosse et l’accompagner. Il imagina qu’ils auraient pique-niqué au pied d’un de ces grands blocs gréseux aux formes étranges qui peuplent la forêt.

Que faisait-elle en ce moment ? 

Il eut soudain envie de l’appeler mais se retint, préférant goûter sa présence par l’imagination. Il associait son image à la magie sauvage de la forêt et puisait dans ses senteurs et la lumière toute son inspiration amoureuse. Il continua ainsi longtemps, avançant selon un rythme associé à une respiration profonde et douce.

Puis une malencontreuse racine le fit trébucher et le ramena à la réalité. La forêt semblait moins accueillante à cet endroit et de sombres pensées lui revinrent à l’esprit. Ces hésitations incessantes sur l’abandon ou pas de l’investigation le minaient. La logique lui commandait de ne plus se mêler de cette histoire. Mais la même logique l’appelait aussi à se sortir d’une situation douteuse et peu fiable. Le calme régnait dans la forêt. Pourtant, la nature l’observait : un sanglier menacé pouvait le charger et une racine cachée le faire tomber. La pensée des Darlongue l’étouffait, rendait son souffle court en cet instant. Il fallait que quelque chose se produise, faisant apparaître tous les rouages de cet enlèvement. Cela ne pouvait s’arrêter à Claire, c’eût été trop facile. Il fallait la faire parler mais les risques imposés à la belle Fiona le firent de nouveau tressaillir.

Décidément, il lui était difficile de s’apaiser. Sa marche l’amena dans une nouvelle zone de rochers. Le chemin serpentait au milieu de ceux-ci. Un grand nombre de grimpeurs pratiquaient l’escalade par ce bel après-midi. Quelques conseils et cris ponctuaient sans excès le silence de la forêt. Ils se promenaient tous avec leur paillasson qu’ils disposaient au pied des blocs afin que leurs semelles de caoutchouc soient lisses, sans aucune trace de cette terre sableuse. Puis ils escaladaient avec précaution le rocher grâce à une gestuelle étudiée qui leur permettait d’adhérer sur de minuscules réglettes ou bosselettes.

Il s’était arrêté pour les observer. Un grimpeur qui se reposait à proximité engagea la conversation :

— Belle journée, n’est-ce pas ? 

— En effet ! répondit Châtillon.

— Avez-vous fait une belle randonnée ?

— Oui, merci. Je suis allé jusqu’au secteur du « Cul de chien » et je reviens au parking derrière ces rochers.

— Belle ballade, en effet.

— Et vous, grimpez-vous depuis longtemps ?

— Oh ! juste l’après-midi. Le matin était trop frais. Les doigts doivent être préservés.

— Ces rochers sont-ils difficiles ?

— Oui, ici les rochers sont peu élevés mais les passages délicats. Il ne faut pas songer à monter droit vers le sommet comme ailleurs. Il faut en permanence changer de position, biaiser, saisir différemment les prises. En fait, vous n’arrivez au sommet que si vous avez bien fait connaissance avec toute la force du bloc. Le moindre oubli et, hop, la chute…

— Ça a l’air compliqué.

— Oui, mais c’est ce qui fait le charme de l’escalade. Je vais recommencer, sinon je vais trop me refroidir. Au revoir.

— Au revoir.

Châtillon se rendit à sa voiture, un peu intrigué par cet échange. Sur son portable, il y avait un message de Fourneur. De passage à Paris, il proposait à Châtillon de dîner avec lui.

Il avait toujours en tête la réflexion du grimpeur lorsqu’il démarra : « Voir autrement, d’un point de vue différent afin d’avoir une vision complète du rocher. »

« Pareil pour l’enquête », pensa-t-il.

Les personnages qu’il côtoyait ne lui offraient qu’une vue incomplète et imprécise…

« Et Fourneur de passage… pourrait mieux m’éclairer sur Céline Darlongue à Bruxelles… Pourquoi s’intéresser à elle ? » Ses pensées s’agitèrent. « Parce qu’au moins il est peut-être possible d’en savoir un peu plus sur un des protagonistes de l’histoire. Fourneur peut me faire avancer par cette voie… »

De toute façon, il n’avait rien d’autre à chercher. Et puis, pour une fois, il pouvait croire aux signes : Fourneur qui apparaissait juste après sa sortie de la forêt. Et le grimpeur, de petite taille d’ailleurs, comme un lutin qui le mettait sur la piste…

Châtillon sourit en rentrant sur l’autoroute.


Chapitre 27

Fourneur avait accepté de rechercher des informations professionnelles sur Céline Darlongue. Châtillon lui avait expliqué que c’était la femme du patron et que… Fourneur l’avait arrêté, les yeux pétillants.

— N’en dis pas plus… Tu veux t’la faire… 

Décontenancé d’abord, Châtillon saisit l’opportunité, conscient qu’il n’aurait pas une autre explication à avancer.

— Tes propos manquent d’élégance. Disons que j’aimerais mieux la connaître. 

— Sacré mariole ! répondit Fourneur devenu familier. Toi, tu ne perds pas le nord. Tu soignes ta future promotion : il est plus malin de passer par la femme du patron !

— N’exagérons rien !

Châtillon commençait à trouver ce mensonge pesant même s’il n’avait pas été insensible au raffinement de Céline Darlongue.

— C’est bien le secteur privé, sans scrupules. Il vous manque un idéal, un dessein auquel consacrer votre tâche.

Et il partit d’un rire bruyant qui inquiéta Châtillon. S’il revoyait Fourneur avec Fiona et si celui-ci lui racontait cette histoire, peut-être qu’elle croirait vraiment qu’il cherchait à séduire Céline !

Fourneur ne tarda guère, la semaine suivante, à envoyer un message à Châtillon :

« Rien trouvé sur ta patronne dans les archives des ressources humaines. Elle n’a jamais travaillé pour l’administration européenne, même pour des contrats courts. Tout est enregistré chez nous car politiquement sensible. »

Stupidement, Châtillon renvoya un mail :

« Tu en es sûr ? »

La réponse fut laconique :

« Sûr et certain. À 100%. Amitiés européennes. »

Châtillon ne doutait pas des capacités d’investigation professionnelles de Fourneur. Cette découverte l’intriguait mais le déstabilisait aussi. C’était peut-être une piste potentielle. Mais elle le décevait même s’il ne voulait pas le reconnaître.

« Pourtant, Céline connaissait bien Bruxelles. Pourquoi avait-elle inventé ce mensonge ? Et de toute façon, y avait-il un rapport avec toute cette affaire ? » De nouveau, les questions, à l’opposé des réponses, se multipliaient et se bousculaient… C’était trop pour le moment…

Châtillon décida de se changer les idées en consultant différents sites, dont celui de Météo-France :

« Beau temps avec des gelées matinales. »

Il éteignit l’ordinateur.

« Comment le monde peut-il appartenir à ceux qui se lèvent tôt s’ils se les gèlent ? » 

C’est accompagné de cette élégante pensée qu’il alla se coucher. 


Chapitre 28

Son sommeil fut hanté de cauchemars. Il était poursuivi par une nuée de guêpes agressives auxquelles il n’arrivait pas à échapper, dans un couloir en spirale.

Puis ce fut un autre. Il s’égarait dans une forêt étrange plantée d’arbres de plus en plus grands. Leurs racines gênaient sa progression vers un pont qui permettait de quitter la forêt. Mais lorsqu’il arrivait enfin à celui-ci, un homme lui assurait qu’il fallait d’abord tester sa solidité en faisant rouler dessus d’énormes rochers de la forêt de Fontainebleau. Cet homme avait deux visages et lorsqu’il le découvrit, Châtillon se réveilla effrayé. Il ne put se rendormir tout de suite et resta éveillé encore un long moment, craignant de replonger dans ce cauchemar.

Le lendemain matin, il décida de forcer le destin. Peut-être que cette nuit l’y incitait. Les Darlongue, les abeilles et leurs dards, la forêt exotique, les deux masques rappelant leur ambivalence trop marquée à tous les trois. Il était décidé : il fallait faire quelque chose !

Dans l’après-midi, il appela Fiona. Il était alors au travail et elle à la fac, mais leurs pauses coïncidaient. Cet heureux hasard enchanta les deux amants qui échangèrent quelques banalités amoureuses puis Châtillon aborda le sujet principal.

— Fiona, je vais aller voir Claire.

— Mais pourquoi donc ?

Il lui raconta ses mails échangés avec Fourneur et sa décision d’interroger Claire puisque d’elle, au moins, on pouvait espérer des révélations.

— Et puis, rajouta Châtillon, il s’agit de mieux te protéger. Il y a toujours une malveillante incertitude qui pèse sur toi et cela me chagrine.

— Quel joli mot !

— Comme le minois de celle à qui il s’adresse.

— Vous voilà bien en verve, Monsieur.

— Tu me manques, voilà tout. Je me languis nuit et jour.

— Et le reste du temps ?

— Je pense à toi.

— Revenons à Claire.

— Oui, que penses-tu de mon projet ?

— Bonne idée ! Mais attention à ce qu’elle te racontera : elle veut protéger son amoureux. Elle peut essayer de te berner ou se montrer agressive. As-tu son adresse ?

— Je l’aurai.

Fiona devait retourner en cours et Châtillon raccrocha. Ils s’étaient promis de se voir dans deux week-ends puisqu’il irait voir Claire le samedi suivant.

Il appela plus tard Gabriella qui se renseigna auprès de Claire pour connaître son adresse. Il inventerait un scénario quelconque pour ne pas impliquer Gabriella dans la délivrance de l’information. Claire résidait chez des amis de ses parents dans la campagne lorraine.

Le samedi suivant, il partit tôt pour son excursion. Il traversa Paris en toute quiétude, à l’heure du « Paris s’éveille » de Dutronc et rejoignit le périphérique qui semblait apaisé sans sa circulation habituelle. Puis ce fut l’autoroute de l’Est. Puis des nationales et des départementales sinueuses sur lesquelles il s’égara plusieurs fois.

Il arriva en fin de matinée dans le village de Claire, espérant, comme le lui avait dit Gabriella, qu’elle serait bien présente.

La maison, à l’entrée du village, était une vieille demeure de notable entourée d’un mur et d’un beau jardin. Il faisait beau et Châtillon songea que la météo était de bon augure pour cette rencontre au moment où il fit tinter la clochette de la grille d’entrée.

Une femme ouvrit et l’observa attentivement depuis le perron à une dizaine de mètres. Elle s’approcha délicatement. Dans sa jupe droite et son chemisier strict, elle avait l’allure d’une bourgeoise très conservatrice à laquelle il manquait cependant une petite chaîne ou un collier de perles autour du cou.

— Vous désirez ? demanda-t-elle un fois arrivée à la grille, sans engager le moindre mouvement pour ouvrir celle-ci.

Elle semblait ennuyée par cette visite impromptue.

— Parler à Claire Darlongue.

— Etes-vous un proche de ses parents ou d’elle ?

— Des trois.

Châtillon était agacé par ce questionnaire, même s’il se doutait que la femme jouait son rôle de gardienne.

— Dites-lui que c’est de la part de M. Châtillon et que ma visite est nécessaire.

— Pourquoi donc dirais-je à Claire…

— Laisse-le entrer, s’il te plait.

Une jeune voix de femme depuis le perron avait interrompu cette conversation stérile. Claire, sortie sur le seuil, regarda le portail s’ouvrir et Châtillon traversa la cour recouverte de cailloux blancs jusqu’à l’escalier du perron.

Après de brèves présentations, Claire demanda à la femme de les laisser seuls dans la chambre.

— Il n’y a aucun souci, dit-elle pour la rassurer.

— Ah bon ?

— Je t’assure. Peux-tu nous amener du thé ? Ou du café ? ajouta-t-elle tout en s’adressant à Châtillon.

— Le thé conviendra très bien.

Ils montèrent dans la chambre où il découvrit un petit espace, très sobre, presque enfantin. Il y avait cependant un bureau et deux chaises.

— C’était la chambre de leur enfant unique, expliqua Claire. Il est mort dans un accident de moto, il y a dix ans. Depuis, la femme que vous avez vue, une amie de la famille de mon père, ère comme une âme en peine. Son mari travaille de plus en plus, comme pour éviter de passer trop de temps ici.

— Sont-ils censés vous garder ?

— Oui et non. Mon père, dans sa grande incompétence paternelle, pense qu’ils peuvent me couvrir de leur affection protectrice quelque temps. Une mise au vert. Je les aime bien mais ils sont largués. Et je reste là pour le moment parce que je m’y repose plus qu’à Bordeaux. J’ai vraiment besoin de me remettre de cet enlèvement, même physiquement, je m’en rends compte maintenant. Mais pourquoi êtes-vous là et qui vous a donné cette adresse ?

Le regard de Claire ne semblait trahir aucune défiance. Probablement, cette visite la sortait-elle de l’ennui routinier.

— Disons que j’ai su me la procurer.

— Et quelqu’un est-il au courant que vous êtes ici ?

— Non, personne.

Il voulait laisser Fiona en dehors de ça.

— Je suis là, reprit-il, parce que j’en ai assez de tourner comme un lion en cage. J’ai besoin d’éclaircir la situation.

— À propos de quoi ?

— De votre enlèvement, bien sûr.

À cet instant-là, la porte fut ouverte par l’hôtesse des lieux qui apportait le thé dans un très beau service en porcelaine de Chine. Châtillon la complimenta sur la finesse de la décoration.

— Ce service est très ancien.

— Peut-être Marco Polo lui-même l’a-t-il ramené de Chine ? plaisanta Châtillon.

— Je ne sais pas, répondit sérieusement la femme. Il faudrait demander à mon mari. Il est plus étudit que moi.

— Erudit, la corrigea Claire. Merci pour le service en chambre. Mais j’aurais pu descendre le chercher.

— Tu dois te reposer, tu le sais bien.

Et elle repartit.

— Il faut le laisser infuser, reprit Claire.

— Oui, mais sans excès car il devient trop amer, voire imbuvable si on attend trop.

L’image ne sembla pas interpeller Claire et Châtillon se demanda s’il ne l’avait pas surestimée.

— Vous disiez, auparavant ?

— Votre enlèvement. Je sais que votre copain a participé à votre rapt ainsi que son copain tatoué au cou.

Châtillon avait décidé d’aller droit au but pour tester la réaction de Claire. Elle refermait le couvercle de la théière à ce moment-là et leva les yeux vers Châtillon, surprise mais pas décontenancée.

— Mais qui vous a raconté cela ?

— Peu importe.

— Je vous le demande car ce sont des affabulations.

— Ce n’est pas ce que pensera la police.

— Quoi ?

— Une jeune fille riche qui se fait enlever et fricote avec ses gardiens. Il y a de quoi les interpeller. Tout cela ressemble à un coup monté.

— Par qui donc ?

— Par vous-même, bien entendu, pour soutirer de l’argent à votre père.

— Mais… ça n’a pas de sens !

— Alors, expliquez-moi votre amitié avec deux des gangsters.

— Gangsters ! c’est un grand mot. Ils ne m’ont pas fait de mal.

Châtillon sourit intérieurement de cet aveu qui confirmait ce qui n’était alors que des soupçons, surtout à propos du petit copain de Claire.

— Seulement enlevée. Ça peut valoir de longues années de prison.

— Mais que voulez-vous exactement ?

— Connaître la vérité. J’ai l’impression d’être le dindon d’une farce que je ne comprends pas.

— Vous ne l’êtes pas, je vous l’assure !

Claire, perturbée, se leva et arpenta la pièce. Elle ne savait comment réagir et portait autour d’elle un regard inquiet, presque effrayé. Elle avait perdu toute l’arrogance qu’elle affichait lors de leur première rencontre. Châtillon servit le thé et le goûta.

— Exquis, dit-il, vraiment exquis. Cela valait le coup d’attendre, vous aviez raison. Il développe tous ses arômes maintenant.

— Ecoutez, reprit-elle en s’asseyant. Je n’ai rien fait de mal. Je n’ai aucune responsabilité dans mon enlèvement. Je suis simplement tombée amoureuse d’un des types, c’est tout.

— C’est tout ! Ça ne vous semble pas un peu tordu quand même? Tomber amoureuse de quelqu’un qui vous a enlevée pour de l’argent et est prêt à vous tuer.

— Oui, peut-être à première vue. Mais on a cohabité pendant toute cette période et on a appris à se connaître. Et puis, c’est comme ça !

— Ils ne vous ont jamais violentée ?

— Au début, il y a eu quelques gifles…

Claire était penaude et semblait désormais sans défense, prête à tout avouer.

— C’est tout, reprit-elle. Mais, au fond, en quoi cela vous concerne-t-il ?

— En quoi ceci me concerne-t-il ? On m’a menacé, on a enlevé Fiona, je vous l’ai déjà raconté à Glasgow.

— Oui, je sais, mais mon copain n’y est pour rien.

— Et l’autre, le tatoué, il était là, lui !

— Je… ne savais pas.

Elle était devenue maladroite, hésitante.

« Une proie bien facile », pensa Châtillon.

Il reprit :

— Mais bien sûr ! Et moi, j’ignorais que la Tour Eiffel est à Paris. Je croyais que c’était le portique d’entrée d’une station de métro.

— Vraiment ?

Châtillon émit un léger toussotement qui trahissait son dépit. Cette fille était-elle vraiment stupide ?

— Revenons au tatoué, reprit Châtillon. Vous n’allez pas me dire que vous ignoriez sa participation à l’enlèvement et l’humiliation de Fiona : nue dans un champ, menacée de viol…

— Non, je vous assure !

— Ou vous ne vouliez pas le savoir !

— Je le connais peu, ce gars tatoué. Il ne m’intéresse pas. Il traîne souvent dans les pattes d’Alan, mon copain. Je lui ai dit de l’éloigner : c’est une mauvaise influence.

— Oui, car lui, au contraire, est un ange !

Claire n’avait pas touché à son thé. Châtillon avalait sa troisième tasse, sans sucre, pour mieux en apprécier la saveur.

— Enfin, pas vraiment. Mais je vous jure, je ne sais rien d’autre ! Il ne faut pas aller voir les flics ni avertir mon père ou ma belle-mère.

Elle était devenue implorante.

— Et pourquoi donc ? Que proposez-vous ?

— Je parlerai à l’homme tatoué. Il n’y aura plus aucun risque pour vous et Fiona.

— Je croyais que vous le connaissiez à peine.

— Si, quand même. Mais je vous assure, tout ce que j’ai dit est vrai !

— Et l’argent, n’allez-vous pas le récupérer pour votre père ?

— Vous rigolez ! Mon père en a assez. De plus, Alan et son copain ne sont que des hommes de main dans cette histoire. C’est un autre qui a monté le coup. Alan ne l’a jamais rencontré.

— Et le tatoué ?

— Quelquefois. Mais je ne sais rien d’autre. Je crois que c’est un Français. Il a contacté Peter, celui qui a le tatouage du dragon, par des relations. Je ne sais rien de plus. Vous savez, ils ne m’ont pas dit grand-chose. « Pour ma sécurité », expliquaient-ils.

— Pour votre sécurité !

Châtillon partit d’un grand rire qui décontenança Claire.

— Pour vous protéger d’eux ? reprit-il.

— Mais non. Je m’en fous du fric qu’ils ont pris à mon père.

Tout ce qu’elle disait semblait sincère. Elle était apeurée et préférait collaborer. Il fallait en profiter.

— Et l’argent ? Pourquoi la partie la plus importante a-t-elle été virée sur un compte à l’étranger ?

— Quoi ? ! s’exclama Claire.

Il répéta. Il observait chez Claire ce qui le gênait habituellement chez lui-même dans des situations analogues : souffle court et étouffé, perte de moyens.

Il allait répéter quand la porte s’ouvrit brutalement : un canon de fusil était pointé sur lui ! 


Chapitre 29

— Je pense qu’il y a une méprise, commença Châtillon en s’avançant vers l’homme qui tenait l’arme.

— Je pense surtout qu’on arrête de marcher, répondit l’homme en armant le fusil.

Châtillon stoppa net, à deux mètres du canon. Claire ne pipait mot. L’homme, la cinquantaine, avait l’air déterminé. Cheveux courts, grosses lunettes et tenue de jogging.

— Que nous voulez-vous ? demanda Châtillon.

— « Nous ! » Vous prenez-vous pour Louis XIV ?

— Je voulais dire : Claire et moi.

L’homme eut un rire sec.

— Claire, viens ici !

La jeune fille s’avança vers l’homme, sans un mot. Châtillon l’interpella :

— Mais enfin, Claire, qui est cet homme ? Et expliquez-lui qui je suis !

— Inutile, répondit Claire.

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda l’homme.

— Je ne sais pas.

— Et si on le mettait au frais le temps qu’on décide.

— Peut-être.

— Allez : action, réaction !

Puis, en se tournant vers Châtillon :

— Les mains sur la tête, passe devant moi. Et fais pas le mariole ou je te descends !

— Mais que me voulez-vous ? demanda Châtillon.

— Moi rien. C’est toi qui veux quelque chose à Claire. Elle est sous notre protection, ma femme et moi. Pas de visites. J’obéis aux ordres !

— Mais je travaille pour son père. Dites-le lui, Claire !

Claire était restée en haut et n’avait aucune envie d’intervenir. Quant à l’homme, il était pressé de le faire descendre. Au rez-de-chaussée, il croisa l’hôtesse, sa femme.

— Es-tu sûr… ? demanda-t-elle apeurée.

— Plus que certain ! répondit l’homme.

— Robert, sois prudent.

— T’en fais pas, Marthe.

Dans la cave, l’homme lui attacha les poignets avec une grosse corde. Puis il noua celle-ci à une poutre en fer du plafond. Il lui attacha aussi les mollets.

Châtillon continuait à se plaindre.

— Ça suffit ! rétorqua l’homme.

— Mais on n’est pas à la guerre !

— C’est toi qui le dis. Les fellaghas, on a su les mater !

— Vous êtes trop jeune pour avoir fait la guerre d’Algérie. Alors arrêtez votre délire et libérez-moi !

— Mon père l’a faite ! C’est pareil. D’ailleurs, il m’a expliqué la gégène. On peut essayer si tu veux.

L’individu semblait un abruti de premier choix qui se croyait investi d’une mission sacrée. Châtillon se tut. Il fallait raisonner vite sans céder à la panique. Le type était en plein fantasme et il ne pouvait compter ni sur sa femme, terrorisée et soumise, ni sur Claire, décidément fade et sans caractère, pour sortir d’ici.

L’homme ne parlait pas et n’avait aucune intention d’interroger Châtillon. Il éteignit et quitta la cave. Châtillon se retrouva seul, dans le noir presque total. Seul un rai de lumière évoquait la porte. La cave avait une odeur caractéristique de béton mêlé à du moisi. Il avait quand même eu la pertinence d’observer la pièce et de remarquer des outils de jardin dans un coin. Libéré, ils pourraient lui servir. Mais il fallait se détacher !

En haut, il entendait des bruits, on discutait ferme. Ses pensées s’agitèrent :

« Ne serait-il pas plus sage d’attendre ? Une fois calmé et conscient de sa bourde, l’homme viendra me libérer. » 

Non, il ne pouvait pas prévoir sa réaction et puis… il en avait assez qu’on le prenne pour un con ! 

Il commença à tirer sur la corde : ses mains étaient solidement liées. Par contre, les pieds avaient du jeu. L’homme n’était un pro ni de la guerre ni du bondage. Mais au même moment, il ne put s’empêcher de penser à ce qu’avait vécu Fiona dans le champ et il ressentit l’humiliation qu’elle avait dû connaître. Une bouffée d’angoisse lui traversa le corps, lui coupant le souffle et affaiblissant ses capacités à réagir.

« Stop ! » Il se reconcentra : 

« L’autre fou peut surgir d’un moment à l’autre ! À moins qu’il ne soit téléguidé… pour m’éliminer sur ordre des amis de Claire ou de ses parents… »

Il verrait bien après. Son agitation pour se délivrer n’aboutissait à rien.

Il décida alors de sauter pour attraper la poutre métallique à laquelle était attachée la corde. Ses mains étaient en effet quelques centimètres en dessous du rebord inférieur de la poutre. Il se suspendit à celle-ci et commença, maladroitement, à frotter la corde entre ses poignets sur l’arête. Elle s’usait, mais très doucement, et la position devint rapidement insupportable. Il avait sous-estimé les capacités de cet abruti à nouer la corde. D’ailleurs, ses pieds aussi n’avaient toujours pas plus de liberté. Il fallait continuer à couper la corde des poignets. Il se tracta de nouveau sur la poutre et ne put opérer qu’une dizaine de cisaillements tant la position était douloureuse. Les chevilles et les poignets commençaient à l’irriter. Mais, plein de fougue, il recommença ses mouvements. Le temps passait et il sentait maintenant une angoisse poisseuse pénétrer en lui. Ce qu’il considérait comme une sinistre farce au début se transformait progressivement en un plan réfléchi dans lequel il était la proie. Malgré la fatigue, il continuait sans relâche à se pendre quelques secondes à la poutre et à frotter doucement la corde. Il était en nage, rouge et essoufflé.

Il s’accorda une nouvelle pause.

« Combien de temps s’est-il écoulé ? » pensa-t-il.

Il l’évalua à une demi-heure.

Sa corde était au quart usée. Elle était ancienne, en chanvre, mais solide. Les poignets le brûlaient.

Il reprit sa tâche, l’esprit de plus en plus vide, craignant seulement qu’on l’entende. Il remarquait toujours des bruits de pas ainsi que des discussions à l’étage.

Le temps passait et la corde s’ouvrait doucement… Puis, là-haut, il n’entendit plus rien. Le rai de lumière était toujours là. Il avait l’impression qu’il n’y arriverait jamais et ses pauses étaient de plus en plus fréquentes.

Pourtant, à bout de force, il fit enfin sauter les derniers brins de la corde qui céda brutalement. Il chuta et se retrouva sur le sol.

Au même instant, la porte de la cave, en haut de l’escalier, s’ouvrit et on alluma.

Châtillon voulut rapidement se détacher les pieds mais il n’en eut pas le temps. L’homme arrivait et découvrit avec étonnement la position de son prisonnier.

— Qu’avez-vous fait ? dit-il en s’approchant de lui.

Il n’avait pas d’arme et son visage ne reflétait plus aucune hostilité.

— À votre avis ? J’en avais assez d’être un saucisson pendu dans la cave.

— Ah oui, une bonne tranche de sauc’.

L’homme sortit un couteau suisse de sa poche et déplia soigneusement une lame. Châtillon eut un regard effaré.

— N’ayez pas peur, je n’ai pas envie de charcuterie à cette heure ! Je viens vous libérer.

Et il coupa la corde autour de ses pieds. Il lui tendit la main et l’aida à se relever.

— Robert Lempire. Désolé de vous avoir accueilli aussi fraîchement !

Châtillon se frotta les poignets endoloris.

— Si c’est l’habitude chez vous, vous ne devez guère avoir de visites.

— Claire m’a convaincu que vous n’étiez pas dangereux pour elle.

— Pourquoi avoir attendu tant de temps ? Vous auriez pu aussi appeler ses parents.

— Oui, mais je préférais prendre mes précautions. Claire est sous notre protection. Ce qui signifie éliminer le moindre risque. Vous auriez dû appeler avant de venir. J’ai cru que vous étiez envoyé par un de ceux qui l’avaient enlevée. Et Claire est tellement étrange depuis qu’elle est chez nous ! Elle semble hors de la réalité ; sans doute, comme ils disent, le proma de l’enlèvement.

— Le quoi ?

— Le choc, quoi !

— Ah, le trauma, vous voulez dire : traumatisme.

— Oui, enfin, les termes techniques, vous savez ! Allez, remontons et… sans rancune, j’espère !

— Oui, oui…

Châtillon voulait vite évacuer cet épisode humiliant.

— Au fait, reprit l’homme dans les escaliers, que vouliez-vous dire à Claire ?

— Mieux comprendre ce qui s’est passé. On m’a mêlé à cette affaire en me demandant d’aller remettre la rançon. J’ai le droit de savoir.

— Sans doute avez-vous aussi été victime d’un, comment vous dites déjà, tauma… ?

— Trauma.

En haut les attendait sa femme :

— Un thé, pour vous remettre ?

— Non, sans façon. Je préfère aller le boire dans un bar.

Claire arriva :

— Ça va ?

— Mais très bien, bien sûr. Je me suis amusé comme un fou dans la cave, genre télé-réalité historique : « Imaginez que vous êtes un fellagha capturé pendant la guerre d’Algérie. »

— Vous pouvez comprendre ce que j’ai ressenti pendant des jours.

— Ah ! c’est pour ça que vous avez tardé à expliquer au cerbère qui j’étais.

— Non, je vous l’assure ! Mais il y a des moments où je perds pied. Je n’arrive plus à prendre des décisions évidentes en temps normal.

— C’est le trauma, confirma l’homme. C’est ça, n’est-ce pas, le terme ?

Il s’était tourné vers Châtillon, l’air ahuri.

— Bon ! Ce n'est pas que je m’ennuie chez vous mais je dois partir… si vous le permettez, dit Châtillon en se tournant vers l’homme.

— Mais bien sûr.

Il lui donna un grand coup sur l’épaule.

— La prochaine fois, appelez avant et vous serez reçu autrement, je vous l’assure. N’est-ce pas, Marthe ?

— Oui, oui… Passez manger.

La situation tournait au délire. Châtillon ne put qu’esquisser un sourire pour Marthe, encore effrayée par cet épisode.

— Désolée, M. Châtillon, renchérit Claire, j’espère que vous ne m’en voudrez pas.

Châtillon, qui avait récupéré sa veste, était déjà à la porte.

— Non, de toute façon, il faut s’attendre à tout avec vous.

Il n’attendit pas la réponse et partit. En fermant la grille du jardin, il les vit tous les trois, sur le seuil de la porte d’entrée, le saluant de la main comme s’ils disaient au revoir à un cousin venu leur rendre visite.

Cette fois, il ne se retint pas. Il les regarda, leur fit un bras d’honneur et rejoignit sa voiture. 


Chapitre 30

Le jet chaud de la douche évacuait la sueur angoissée qu’il avait accumulée pendant cette journée. Les images sinistres de la cave revenaient par intermittence dans son esprit. C’était comme si un projecteur caché dans son cerveau s’allumait et s’éteignait avec toujours la même image de la pièce, filmée en infrarouge, au milieu de laquelle son corps pendait, suspendu.

Il avait rejoint Paris d’une seule traite, se refusant même à prendre de l’essence alors que le réservoir était presque vide. Revenir chez lui, bien au chaud, lui semblait indispensable. Une fois sous la douche, les larmes, celles de la peur et de l’humiliation, vinrent se mêler aux gouttes chaudes du jet.

Mais lorsqu’il sortit, il se sentait mieux, conscient qu’il avait autre chose à faire que demander des comptes à ce trio de Pieds Nickelés. Ou plus tard, quand tout serait réglé, s’il le fallait.

Les flashs de la cave quittaient son esprit. Il se rassurait :

« Ce n’est qu’un incident de parcours, mon garçon, tu t’en remettras. »

Il se versa un Martini blanc, seul apéritif qui traînait dans son salon. Il comprenait mieux ce qu’avait subi Fiona, maintenant, et il l’avait sous-estimé. Claire aussi, il est vrai, ainsi que sa réaction stupide. Mais c’est surtout vers Fiona qu’allaient ses pensées.

Il l’appellerait tout à l’heure quand il se sentirait mieux.

Il se rendit compte que sa respiration reprenait un rythme enfin normal. Dans la cave, il avait eu le souffle saccadé, bloqué par le stress, et ça avait duré jusqu’à son retour.

Par la fenêtre, il regarda les nuages qui défilaient silencieusement au-dessus de la ville. En bas, les voitures passaient sans relâche, comme d’habitude, dans le bruit et l’agitation. Et en haut, comme une tribu d’Indiens silencieux se déplaçant dans la prairie, les nuages continuaient à avancer, collés les uns aux autres.

Enfin, il appela Fiona, lui raconta sa journée et elle sut trouver les mots pour le consoler, mieux que lui ne l’avait fait. Elle le convainquit que cette mission qu’il s’était assigné avait été utile. Fiona avait l’impression que Claire avait tout dit et que sa version, aussi absurde qu’elle put paraître, n’était pas un mensonge.

Puis il évoqua de nouveau ses précédentes découvertes sur Céline Darlongue :

— Je ne sais pas pourquoi elle a affirmé avoir travaillé pour la Commission européenne.

— Peut-être était-ce dans un bureau indépendant travaillant pour cet organisme ? proposa Fiona.

— Non, elle a bien affirmé, lors de notre repas au restaurant, que c’était à la Commission européenne. Sans doute avait-elle besoin de se valoriser auprès de son mari quand elle l’a rencontré.

— Ou bien elle est une mythomane. On peut faire un tas d’hypothèses.

— Je ne crois pas. Je n’avais pas relevé d’autres affirmations singulières. Celle-ci avait retenu mon attention.

— Tu m’as dit qu’elle en a parlé suite à une plaisanterie de son mari ?

— Oui, en effet.

— Ce qui peut signifier qu’elle évoquait une ancienne situation mais modifiée volontairement pour l’adapter à une nouvelle réalité.

— Ouh la la ! ça devient compliqué ce que tu dis là !

— J’ai dû parler trop vite. J’oublie quelquefois que tu es Français et que l’anglais n’est pas ta première langue. J’accélère alors le rythme.

— Non, Fiona chérie, j’ai bien compris. Je te rappelle que je suis bilingue. C’est pour ça que Darlongue m’avait choisi. Et puis mon anglais s’est encore amélioré depuis que je t’ai rencontrée. Même les termes architecturaux que tu utilisais pendant les visites de la cathédrale, comme ogive, voussure, gâble, trumeau…je les ai assimilés. Je les trouve d’ailleurs très sensuels…Non, là, c’est la subtilité du raisonnement qui m’échappe.

— Je disais que Céline Darlongue ment, mais en partie seulement.

— Ah ! c’est plus clair. Mais comment et pourquoi ?

— Poser les questions ne signifie pas forcément y répondre.

— En tout cas, je te vois de plus en plus en Sherlock Holmes et moi en Dr Watson. Au début, c’était l’inverse.

— Parce que tu n’étais qu’un macho borné, mon chéri.

— Sans doute ! C’est le côté latin qui avait pris le dessus, excuse-moi.

— Revenons à Claire Darlongue. Tu as dit qu’elle était secrétaire à la Commission européenne ?

— Oui.

— Et quoi d’autre ?

— Rien. Je me souviens que son mari a plaisanté sur le fait qu’elle fréquentait des ministres et des hauts fonctionnaires.

— Et alors ?

— Elle a mis fin à cette digression. Mais je me souviens qu’elle avait un petit sourire satisfait quand il a dit ça.

— Peut-être se souvenait-elle avoir séduit des gens importants, ministres ou hauts fonctionnaires. Son mari n’a-t-il d’ailleurs pas utilisé ses anciennes relations pour mieux s’introduire à Bruxelles ?

— Je l’ai interrogé à ce sujet lors de notre voyage en Belgique. Il m’a dit que sa femme a toujours été réticente, arguant du fait que c’était il y a longtemps et que les gens qu’elle connaissait n’étaient plus en poste. De toute façon, il avait besoin d’avoir des relations dans la commission mais pas à un point impliquant une telle influence. Ça reste une administration à l’impact réel mais limité dans ses affaires.

— Finalement, il est possible qu’elle n’ait jamais connu de ministres. Juste de la frime !

— Je ne le crois pas. Une fois, à un cocktail, un ancien ministre européen l’a reconnue. Et, au fond, quelle importance ?

— L’importance de suivre toute nouvelle piste. J’ai l’intuition qu’il y a autant à apprendre de son côté que de celui des amis de Claire.

— Ah ! la fameuse intuition féminine !

— Ne te moque pas, Watson. Je n’ai jamais rencontré cette femme. Mais à la manière dont tu m’en as parlé, il me semble qu’elle cache quelque chose, plus que son mari. Même quand elle a cherché à te séduire, sans difficulté d’ailleurs…

— Fiona, je t’en prie.

— Rassure-toi, tu es pardonné. Donc, le prétexte, protéger Claire et son mari, semblait fallacieux. Si ça avait été sa motivation, elle aurait été plus sincère à mon avis.

— C’est peut-être mon charme qui l’a troublée.

— Evidemment. Watson est connu comme un Don Juan. En tout cas, il faut que tu continues à enquêter dans cette direction si tu peux.

— Oui. Tu sais, Fiona, je voulais te dire aussi, je comprends mieux ce que tu as dû ressentir durant ton enlèvement après ce qui m’est arrivé.

— L’empathie par expérience. J’aurais préféré cependant que tu restes ignorant et que tu ne vives pas ce drame. Viendras-tu le prochain week-end ? Tu me manques !

Châtillon sentit une onde douce et chaude parcourir tout son corps.

— Je viendrai, ma belle. Je n’attends que ça. Mon sac est déjà prêt.

— J’aurais moins froid dans mon lit.

— Ici aussi, tu sais, Fiona, les soirées sont trop fraîches.

Ils raccrochèrent en douceur. 


Chapitre 31

Les journées au bureau s’écoulaient, flasques. Le travail ennuyait Châtillon. Il n’avait plus vu Darlongue depuis leur voyage, comme si ce dernier voulait l’éviter. Il lui fichait d’ailleurs une paix royale. Les messages de performance qu’il envoyait régulièrement à son personnel ne le concernaient plus, du moins pour le moment.

Assis à son bureau en cet après-midi pluvieux, ses pensées se détachaient rêveusement des chiffres comptables quand le téléphone sonna.

— Châtillon, service comptabilité. Bonjour.

Il avait du mal à énoncer son nouveau titre de chef-comptable.

— C’est Claire.

— …

— Claire Darlongue.

— Oui, je vous avais reconnue. Mais je suis étonné que vous m’appeliez au travail, c’est tout.

— Comme je fus surprise de votre visite inopinée samedi dernier. Je ne connais pas votre numéro personnel. Or je tenais à m’excuser pour la mésaventure de la cave et ma passivité initiale.

— Ah oui ?

— J’avais du mal à réagir comme je vous l’ai expliqué. Cet enlèvement m’a fait perdre mes repères habituels. Ça devrait revenir avec le temps. Encore une fois, je vous présente mes excuses. Je voulais venir à Paris pour vous le dire de vive voix mais mes hôtes m’en ont empêchée. Ordre de mon père et de ma belle-mère !

— Êtes-vous certaine d’être vraiment en sécurité avec ce super Rambo-Dupont ? S’il a vu un fellagha en moi…

— Un quoi ?

— Un fellagha, un combattant du FLN pendant la guerre d’Algérie.

— Le FLN ?

— Le Front de Libération des Nanas, vous ne connaissez pas ?

— Ah, le NLF, enfin le MLF. Quel rapport avec la guerre d’Algérie ?

— Ce type m’a dit qu’il allait jouer à ça avec moi. Alors, à votre place, je me méfierais. Il peut vous attribuer un rôle dans son délire militaire.

— Je ne vois toujours pas le rapport avec la libération des femmes.

— Y’en a pas. Je voulais vous dire que ça ne tourne pas rond dans la tête de ce type.

— Certes, il est excentrique.

— Excentré, plutôt. Ça tourne à vide dans le cerveau.

— Bon, videz votre fiel ! C’est votre droit. Il m’a dit qu’il ne vous a pas battu.

— Heureusement encore !

— Il a peu apprécié votre geste du bras en nous quittant. Il ne l’a pas trouvé très élégant.

— Elégant, quel terme charmant !

— Je l’ai convaincu que c’était compréhensible

— Dois-je vous remercier ?

— Non, inutile.

Châtillon nota de nouveau qu’il y avait des moments où, malgré sa bonne volonté, Claire s’exprimait avec la même sécheresse que son père et saisissait mal les nuances de l’ironie.

— Bon, malgré tout, j’apprécie votre appel. Allez-vous rester longtemps là-bas, loin de votre copain ?

— Quelque temps. Je crois qu’il faut laisser s’apaiser les remous de cette histoire.

— Vous téléphone-t-il ?

— Bien sûr. À ce sujet d’ailleurs, nous avons été interrompus la dernière fois au moment où vous évoquiez une deuxième rançon, virée sur un compte étranger…

— Et vous l’ignoriez.

— En effet, de toute façon, on ne me tenait pas vraiment au courant des négociations. Juste avant d’être libérée, on m’a seulement indiqué la somme que vous alliez amener dans une valise. Mais pas de virement.

— Mais depuis, vous avez bien dû évoquer le sujet avec votre copain et le tatoué.

— Vaguement.

— Et dans le «vaguement », que vous ont-ils dit ?

— Qu’ils ne croient pas être au courant de ce virement.

— Beaucoup d’incertitudes de la part de preneurs d’otages ! Il est possible qu’ils n’étaient pas déclarés et que leur patron ne pouvait que les payer en liquide.

— Très drôle !

— À moins qu’ils ne veulent pas trop vous en dire.

— J’en doute.

— Vous craignez que votre petit copain se soit fait arnaquer. Attention, il pourrait recommencer une prise d’otages puisqu’il vous a sous la main.

— Je ne vous ai pas appelé pour goûter ces sarcasmes ! De toute manière, ce n’est pas si important.

— Si peu que vous m’avez appelé pour vous informer plus précisément sur ce sujet.

— Mais non, vous vous méprenez, je vous assure ! Vous me vexez. Mon intention première était de m’excuser.

— Bon, supposons. La dernière fois, vous m’avez parlé du Français, le chef. Vous n’en savez pas plus sur lui ?

— Je vous ai tout dit.

— Ça ne vous interpelle pas qu’un Français soit à la tête d’un enlèvement d’une Française en Ecosse.

— Pas plus que ça. L'appât du gain est universel.

— Mais ça veut sans doute dire qu’il vous connaissait depuis la France. N’avez-vous jamais fréquenté à Paris des gens susceptibles de tremper dans le milieu des gangsters ?

— Mais pour qui me prenez-vous ? Je suis une fille de bonne famille !

— On le voit à vos fréquentations actuelles.

— C’est l’ironie du sort qui l’a décidé.

— Alors, vous a-t-il dit comment a été décidé que vous seriez la proie ?

— Oui. Le Français a indiqué à Peter, celui que vous appelez le tatoué, que je devais être enlevée. Il devait faire une reconnaissance de mes habitudes pour organiser mon enlèvement. Alan, mon copain, n’est intervenu que pour l’acte lui-même et seulement en tant que conducteur, sans violence. Au contraire, il jouait un rôle modérateur.

— Bientôt, vous allez proposer sa béatification. Comment l’enlèvement s’est-il passé ?

— Oh ! très simplement ! J’allais chaque semaine nager dans une vieille piscine du West End. J’aimais bien l’atmosphère un peu surannée du bassin et la décoration des années 1900. Elle est proche de la principale avenue commerçante du quartier, Byres road, mais dans une rue peu fréquentée. C’était le soir. Quand je suis sortie, je me souviens que je suis restée un moment sur le trottoir pour regarder le ciel : il y avait un beau clair de lune et je me sentais bien… Puis une voiture s’est approchée de moi, lentement. Un homme, c’était Peter, m’a hélée pour me demander un renseignement. Je ne me suis pas méfiée mais quand je me suis approchée de la vitre, ouverte, il a sorti un revolver et m’a obligée à monter.

— Ne pouviez-vous pas fuir ?

— Un canon de revolver à moins d’un mètre de soi empêche toute réaction de fuite ou de cri ! Vous devriez le savoir, vous en avez fait aussi l’expérience récemment…

— En effet, et ensuite ?

— Il m’a fait mettre au pied de la banquette et m’a mis un sac de tissu sur la tête. Il m’appuyait le canon de son arme sur le dos. Puis j’ai senti une piqûre. Je me suis endormie. Quand je me suis réveillée, j’étais dans cet endroit, mi-garage mi-appartement, dans lequel je suis restée un peu plus de trois semaines.

— Plus de trois semaines ! !

— Ne le saviez-vous pas ?

— Non. Il est vrai que je n’avais pas demandé à votre père la date de l’enlèvement. Je croyais que c’était arrivé quelques jours auparavant.

— Non, c’était d’ailleurs plus proche de quatre semaines que de trois. Mon cher père a pris son temps pour négocier, disons plutôt marchander… Il considérait vraisemblablement que je ne valais pas la somme demandée.

— L’a-t-il fait baisser ?

— Alan et Peter ne savent pas. Ils ont beaucoup ironisé sur l’attachement de ma famille.

— Etaient-ils vraiment bien placés pour émettre de tels jugements ?

— Evidemment non, mais les circonstances sont révélatrices et n’ont fait que confirmer ce que je savais déjà à propos de mon père. En tout cas, il a cédé lorsqu’ils ont menacé d’envoyer un doigt de pied, et encore, après hésitation !

— L’auraient-ils fait ?

— Peter voulait mais pas Alan. Il m’a défendue. C’est là que notre histoire a commencé.

— C’est un fétichiste, amoureux des orteils ?

— Ne recommencez pas ce genre de remarque, sinon je coupe !

— C’est le cas de dire !

— Arrêtez ! !

Claire se mit à crier à l’autre bout du fil.

— D’accord. Mais dites-moi comment votre père s’est justifié ensuite.

— Il affirmait qu’il savait qu’ils me libéreraient et qu’il fallait les faire patienter pour leur prouver que tout ne leur était pas permis.

— Qu’en pensez-vous ?

— C’est juste un radin qui voulait lâcher le moins possible d’argent et pensait que je ne valais pas tant que ça !

— Charmant !

— N’est-ce-pas ?

— Votre belle-mère a-t-elle joué un rôle là-dedans ?

— Ce n’était ni son argent ni sa fille. Mais elle m’a dit, et je veux bien la croire, qu’elle le poussait à tout payer, le plus vite possible. Ai-je satisfait votre curiosité, M. le détective ?

— Oui.

— Alors, c’est à moi de vous poser une question : quelle somme a été virée sur ce fameux compte ?

— Vous voulez savoir combien vous valez au cours actuel de l’amour paternel ?

— C’est si joliment dit.

— Votre père ne vous l’a donc pas dit ?

— Il ne m’a parlé que du versement en liquide et ma belle-mère aussi. Alors, combien ?

— Je n’ai qu’une estimation. Je crois que la somme de quatre millions d’euros a été réclamée. Mais votre père n’a viré qu’une partie, les trois quarts, ce qui fait trois millions, car vous avez été libérée avant le deuxième versement.

— ! ! !

— Vous êtes là ?

— Oui, oui.

— Votre père remonte-t-il dans votre estime ?

— Non, pas vraiment. S’il avait cet argent, il n’avait pas à hésiter. Il a joué avec ma vie pour économiser quelques euros.

— Quelques centaines de milliers qui vous reviendront en héritage.

— Vous me réchauffez le cœur. Quel salaud ! Avez-vous encore des questions à me poser ?

— Non.

— Alors, je vais raccrocher, je suis épuisée. Bonsoir.

— Bonsoir.

« Toujours aussi sèche, la Miss Darlongue », pensa Châtillon.

Il avait oublié de lui demander son numéro. Mais il était affiché sur la liste des derniers appels. Claire l’avait sûrement laissé visible pour qu’il le conserve.

Il fallait maintenant se remettre au travail mais son écran d’ordinateur s’était mis en veille et il n’eut pas l’insolence de le réveiller. Il s’étira dans son fauteuil de chef. Il lui fallait remettre toutes ces nouvelles informations en ordre, ou dans un moindre désordre…


Chapitre 32

Châtillon et Fiona regardaient, depuis sa base, la haute statue de John Knox, le réformateur protestant qui avait introduit le calvinisme en Ecosse. Elle dominait une partie de la ville.

— Il me fait penser un peu à Darlongue, dit Châtillon. Ces gens sûrs de leur réussite, convaincus de leur vérité. C’est peut-être nécessaire pour réussir dans la vie, mais ça reste vain. Sa statue a beau être énorme, Knox n’en est pas moins qu’un débris d’os sous la terre.

— Quelle réflexion profonde ! ironisa Fiona tout en l’embrassant.

— Hm… c’est très bon. Il n’empêche qu’avec sa doctrine fumeuse de la prédestination, Knox ne faisait peut-être pas partie des élus et qu’il est en enfer.

— Tu sais, ma famille est catholique. Pour nous, Knox est forcément un hérétique et il brûle donc chez Lucifer.

Châtillon et Fiona étaient revenus dans ce joli cimetière au nord-est de la ville, mais en touristes cette fois. Ils se rappelaient en riant leur précédente course-poursuite mouvementée dans ce même lieu.

Ils descendirent la colline et arrivèrent sur le parvis de la cathédrale. La journée était pluvieuse mais la température agréable. Ils entrèrent par le côté de l’église qu’ils visitèrent. Châtillon constata qu’étaient inscrites sur le mur les sept vertus cardinales.

— Y a-t-il la passion amoureuse ? demanda-t-il.

— Non, répondit Fiona, l’amour chrétien, c’est l’amour divin dématérialisé. Le sexe comme élan amoureux, sans visée reproductive, ils n’aiment pas, tu le sais bien. L’homosexualité a d’ailleurs été condamnée parce qu’elle est forcément stérile.

— Vivons heureux, vivons athées !

— Mécréant ! susurra Fiona.

En sortant de St Mungo, les deux amoureux décidèrent d’aller manger dans le centre. Châtillon insista pour marcher et mieux humer l’atmosphère de la ville. Il aimait voir briller les trottoirs humides dont le goudron noir n’était pas tout à fait le même qu’à Paris. Surtout, l’espace était plus large.

« On accorde plus de respect au statut de piéton qu’en France », pensa-t-il.

Son portable sonna. C’était Claire et elle était à Glasgow.

— Décidément, commença Châtillon, nous choisissons les mêmes week-ends.

— Ou simplement je viens plus souvent que vous.

— Je croyais que vous deviez rester en Lorraine.

— Mes gardiens savent que je suis amoureuse et sont plus compréhensifs que ma famille.

— Ce n’est pas l’impression qu’ils m’ont laissée.

— Justement ! Ils se sont rendu compte qu’ils étaient allés trop loin et qu’un drame aurait pu se produire. Ça les a profondément troublés ; ils ont donc radicalement changé d’attitude.

— Ils cultivent l’art de la nuance.

— Toute cette histoire les dépasse un peu.

— Savent-ils qui est votre amoureux ?

— Non, il y a des limites aux confidences.

— Mais votre père ou votre belle-mère ne viennent jamais le week-end ?

— Vous pensez, ils ont autre chose à faire ! De toute manière, je leur ai demandé de me prévenir. Voilà, vous savez tout et vous êtes toujours aussi curieux.

— En effet. Mais c’est vous qui m’avez appelé. En quoi puis-je vous être utile ?

— Pourrais-je vous rencontrer puisque vous êtes aussi en Ecosse ?

— Aujourd’hui ? À Glasgow ?

— Oui. J’ai quelque chose à vous demander et je ne veux pas le faire par téléphone.

Châtillon consulta Fiona.

— En fin d’après-midi, vers dix-sept heures, au Curlers dans le West End. Vous connaissez ?

— Oui, c’est un pub.

— Je vois que vous connaissez bien Glasgow et ses centres d’intérêt alcoolisés.

— Toujours aussi galant, M. Châtillon ! À tout à l’heure.

Fiona et Châtillon mangèrent dans un restaurant italien du centre puis Fiona proposa de faire un peu de shopping. Ce n’était pas une de ses activités préférées mais il lui fallait quelques vêtements. Elle ne semblait guère accorder, comme beaucoup d’étudiantes, d’importance à sa tenue. En fait, Châtillon constata qu’il se fourvoyait. Même des jeans nécessitèrent plusieurs essayages afin de s’assurer de la ligne de coupe, des fesses pas trop grosses ou de je ne sais quoi encore qui le laissèrent dans l’expectative. Quand Fiona renonça finalement à tout achat, il trouva le temps écoulé bien mal employé. Mais, passant devant une vitrine où étaient exposés de jolis pulls très fins, Fiona s’arrêta, charmée. Il lui proposa de lui en offrir un, vert pâle. Cette fois, un seul essai suffit à son bonheur. Le couple ressortit satisfait, main dans la main et prit le métro branlant pour traverser la ville. Il fallait se rendre dans le West End au rendez-vous prévu.

Le pub était déjà bruyant et la bière coulait à flots. Ce bar attirait toujours beaucoup de monde. Cependant, Fiona et Châtillon trouvèrent une table de libre. Puis il se faufila à travers les clients pour commander deux pressions. L’ambiance était joyeuse et les discussions enjouées entre des consommateurs plutôt jeunes. Châtillon revint avec les bières auprès de Fiona. Fatigués par leur journée de tourisme et de shopping, ils laissèrent leurs corps se détendre, bercés par l’ambiance chaude du bar.

Puis Claire arriva à l’entrée, accompagnée par son ami. Fiona fut parcourue d’un frisson à la vue de celui-ci qui lui rappelait, par son appartenance à la bande, son enlèvement.

Châtillon le perçut et il lui posa une main sur la cuisse.

— Ne t’en fais pas, tout se passera bien, lui chuchota-t-il.

Le couple les rejoignit à leur table.

Ils se saluèrent et Châtillon brisa la glace :

— C’est une rencontre des plus singulières. Quatre personnes réunies : deux qui ont été capturées : Fiona et moi ; une qui a été capturée et qui a capturé : vous, Claire ; et un qui a capturé : votre ami… Alan, je crois ?

L’homme acquiesça. Claire paraissait nerveuse.

— Ok, ok… dit-elle. Je vous ai déjà présenté mes excuses, M. Châtillon. Je peux encore le faire si vous le désirez. Mais ne me demandez pas de m’agenouiller.

— Non, ça ira.

Claire se tourna vers Fiona.

— Quant à vous, Fiona, M. Châtillon m’a mis au courant de ce qui vous est arrivé. C’est terrible et je suis bien placée pour le savoir. Mais sachez qu’Alan n’y est pour rien. Il n’était même pas au courant.

— Jusqu’à quel point ? demanda Châtillon.

— Je ne savais pas, c’est tout ! affirma Alan.

C’était la première fois que Châtillon l’entendait. Sa voix était plutôt fluette mais il avait une allure plus raffinée que lors de leur première rencontre.

— Ça s’est décidé sans moi, continua-t-il.

— Je croyais que Peter était votre copain, répliqua Châtillon.

— Un peu, sans plus.

— C’est bon, interrompit Fiona en se tournant vers Châtillon. Il n’y était pas. Il ne m’a rien fait. Ne nous répandons pas en plaintes inutiles.

— Merci, dit Claire.

— Je vais aller chercher à boire, dit Fiona très conciliante. Que voulez-vous ?

— Deux bières dont une Guinness pression pour Alan : il a du sang irlandais.

Fiona s’engloutit dans la foule pour rejoindre le comptoir.

— Je suis désolé de remettre ça, dit Châtillon en s’adressant à Claire en français. Mais ça me fait vraiment étrange de vous voir assise à côté de l’homme qui s’est enrichi en vous enlevant. N’aurait-il pas été plus simple qu’il vous enlève pour vous épouser ? La dot serait venue après.

— Que dit-il ? demanda Alan, soupçonneux.

— Rien, il blague.

— Oh ! je peux vous le dire, répondit Châtillon.

Il traduisit. Alan fut passablement énervé, une petite lueur allumant soudainement ses yeux. Mais il se retint et ne broncha pas. Fiona d’ailleurs revenait avec les boissons et rendit l’atmosphère plus sereine.

— Votre anglais est très bon, dit-elle en s’adressant à Claire.

— J’ai beaucoup progressé lors de mon séjour, ce qui montre qu’il n’a pas été inutile. Mais je ne saisis pas tout ce qui est dit. Souvent, je laisse des phrases incomprises et reste dans le doute, dans l’attente.

— Qu’aviez-vous de si important à me dire ? trancha Châtillon, agacé, à l’inverse de Fiona.

— Je me demande, en vous voyant, si j’ai raison de m’adresser à vous, répondit Claire.

Châtillon perdait son sang-froid. Claire lui apparaissait comme une petite dinde. Mais c’était la vue de son voyou de copain qui l’irritait profondément. Fiona, d’un calme olympien, reprit la situation en main.

— Allez-y, lui dit-elle. Mon ami se sent vite en insécurité quand il est entouré par plusieurs femmes.

Même si la plaisanterie n’était pas très fine, elle les fit rire, Claire et elle, et détendit l’atmosphère. Puis Claire redevint sérieuse et annonça :

— C’est à propos de l’ami d’Alan, Peter, le tatoué. Il a disparu depuis deux jours !

— Et alors ? répondit Châtillon toujours vexé et qui sentait avec une certaine méfiance de la complicité s’installer entre Claire et Fiona.

— Après que je vous ai appelé à propos du deuxième versement de la rançon sur un compte étranger, Alan lui en a parlé. Il a alors décidé d’aller voir le Français pour plus d’informations. Et depuis, plus rien !

— Il a pu partir.

C’était Fiona qui parlait en se tournant vers Alan.

— Non, on devait se voir après, c’était décidé. Comme il ne m’a pas appelé, je l’ai fait. Son portable ne répond pas. Je suis allé trois fois chez lui : il est absent. Et personne ne l’a vu dans le pub où il va habituellement.

— Mais pourquoi tout ce remue-ménage ? interrompit Châtillon. Vous vouliez un partage de cet argent ?

— Non, répliqua Alan de sa voix claire en le fixant dans les yeux. J’ai déjà été payé pour ça. Mais j’aime pas qu’on m’entube ni qu’on manœuvre derrière mon dos. Y’a quelque chose de pas net derrière tout ça vu la somme transférée. Peter et moi, nous avions besoin de protéger nos arrières.

— Je ne comprends pas.

— Si on vous arnaque dans ce genre d’affaires, c’est qu’on vous manipule. Et rien ne dit qu’on ne voudra pas se débarrasser de vous après ! Alors, Peter et moi, on avait besoin de savoir.

— Il ne faut pas tomber dans la paranoïa, reprit Châtillon. Ce n’est qu’une arnaque. Vous montez des complots imaginaires. Ou ne voulez-vous pas avouer à Claire que vous vouliez vous faire plus d’argent sur elle, la marchandise ?

La mâchoire d’Alan se crispa.

— Avant, c’était pas pareil. Maintenant, Claire et moi, c’est du sérieux ! Le pognon, je l’ai pris à son père qui est un beau salaud. On va en profiter ensemble, Claire et moi.

— Vous voulez dire que le seul fautif depuis le début, c’est Darlongue père ! On nage en plein délire !

Châtillon s’excitait de plus en plus.

— C’est votre patron, donc vous le défendez, observa Claire.

— Mais non…

— Calme-toi, intervint Fiona en lui prenant la main. Je peux comprendre ton énervement mais on est là pour autre chose. Nos intérêts à tous les quatre se rejoignent. On veut tous savoir ce qu’il y a derrière tout ça, n’est-ce pas ?

Elle regardait Claire et Alan.

— Oui, c’est ça, répondit-elle. On ne cherche pas à récupérer cet argent, dit Claire en se tournant vers Châtillon. Alan veut récupérer son copain et moi je suis inquiète pour Alan. Il pourrait disparaître à son tour. On veut être heureux ensemble. Et s’il le faut, Alan rendra même l’argent qu’il a touché à mon père.

— Je me fous que vous rendiez ou pas cet argent à votre père, répondit Châtillon. Il m’a avoué ses combines pour importer son bois tropical. La morale familiale flanche des deux côtés. Moi, par contre, je n’ai rien à me reprocher, ni Fiona.

— Je croyais que vous étiez à la recherche de la vérité.

— Oui, dit Fiona, on peut collaborer. Maintenant, s’il te plait, arrête les digressions, lança-t-elle à Châtillon avec douceur et fermeté. Savez-vous où il a rencontré le Français ? Et connaissez-vous son nom ?

— Non, répondit Alan aux deux questions. Peter avait un contact avec lui. Il ne me l’a jamais dit et je ne lui ai jamais demandé. Ça fait partie des règles.

— Et cet homme, l’avez-vous rencontré aussi ?

— Il est rarement venu dans la maison où nous étions avec Claire. Je l’ai vu deux fois rapidement. Et il ne s’est jamais montré à Claire.

— Moi, je l’ai vu aussi, intervint Fiona. Lors de mon enlèvement. Votre ami Peter était masqué mais pas lui. Il était grand, la cinquantaine, les cheveux noirs et frisés, le visage un peu rond, en chemise et en jeans. Très posé et autoritaire, un peu l’inverse de votre copain.

— Oui, c’est lui, répondit Alan. Mais je n’en sais pas plus que vous. Peter faisait le contact et restait très discret les rares fois où je posais des questions. D’ailleurs, il n’en savait pas beaucoup plus que moi. Cet homme était peu bavard, un vrai pro.

— Comment vous a-t-il recrutés ? demanda Châtillon.

— Par des relations de Peter.

— Et si nous retournions à son appartement ? proposa Fiona. On pourrait y trouver des indices. Seriez-vous capable de forcer discrètement sa porte ? demanda-t-elle à Alan.

— J’ai une certaine expérience, je suis un professionnel aussi.

— Vous m’en voyez charmée en cette occasion. Alors, allons-y.

Fiona se leva avec détermination et la petite troupe la suivit sans contestation. 


Chapitre 33

Une barre d’immeubles gris entourée d’un gazon constellé de déchets, le tout figé dans une sorte de nulle part.

« Le paysage sinistre des banlieues pauvres ne change guère d’un pays à l’autre, pensa Châtillon en arrivant près de l’immeuble du tatoué. La géographie de la misère sociale est partout la même. Ah si ! observa-t-il, on retrouve le particularisme britannique : l’accès aux portes d’entrée par des balcons et non des couloirs ; et puis les bouteilles d’Irn brue qui traînent dehors. »

— Comment se fait-il que votre collègue, ironisa Châtillon en accentuant volontairement ce dernier mot, habite un endroit aussi pauvre ? Etes-vous des prolétaires du crime ?

Alan ne releva pas la plaisanterie.

— Il a tous ses amis ici. C’est son quartier, il y est attaché.

Ils montèrent à l’étage par un escalier lugubre.

Il ne fallut que quelques minutes à Alan pour crocheter la double serrure de la porte d’entrée. Personne ne les avait remarqués.

L’appartement était petit : cuisine, salon et chambre. Peter était célibataire et Châtillon avait imaginé un intérieur négligé avec des assiettes sales de plusieurs jours, des cendriers non vidés, un lit défait et des draps froissés. C’était l’inverse : tout était propre et rangé, la cuisine impeccable et l’électroménager moderne, digne d’une ménagère consciencieuse. Il y avait juste une odeur de tabac froid et une cartouche de cigarettes ouverte qui faisaient désordre.

Fiona, Châtillon le vit, fut parcourue d’un frisson en pénétrant dans l’appartement de l’individu qui l’avait enlevée.

— Je suis là, la rassura Châtillon.

— C’est bon, laisse-moi, lui répondit Fiona, irritée.

— Que fait-on ? demanda Claire.

— On s’installe et on boit l’apéritif, proposa Châtillon.

Claire n’eut qu’un regard fatigué à lui adresser. L’ambiance n’était pas des plus sereines dans ce lieu désolant.

— On fouille, bien sûr, jusqu’à trouver un indice, quelque chose qui nous mette sur une voie, quelle qu’elle soit, intervint Fiona, remise de ses émotions.

Ils se partagèrent les pièces et commencèrent leur recherche. Fiona et Châtillon fouillèrent ensemble le salon. Le mobilier était banal et limité : table basse, divan, fauteuil, télé et des étagères sans aucun livre. Dans les tiroirs, peu de choses. Il y avait un placard avec quelques documents administratifs : factures d’électricité, de téléphone mais sans le détail des communications, quittances de loyer… Châtillon y apprit qu’il s’appelait Dunhcan. Par contre, rien de personnel, ni photos de famille ni souvenirs. Dans la chambre et la cuisine, les autres ne trouvèrent rien et revinrent dans le salon. Fiona leur proposa de fouiller aussi les wc et la salle de bains. Châtillon se sentait las, peu convaincu de l’intérêt de cette recherche. Mais Fiona était plus motivée.

— Es-tu encore irritée ? lui demanda Châtillon.

— Non, répondit-elle. Mais cesse de vouloir toujours me rassurer. Je suis assez grande pour faire face à mes angoisses.

— Ok, femme forte.

— Ne te vexe pas, s’il te plait. Et continue à fouiller, Watson.

— Bien, miss Sherlock !

Fiona feuilletait alors l’annuaire près du téléphone. Elle poursuivit et en sortit une feuille remplie de petits dessins. Le tatoué avait dû griffonner la page pendant une communication.

— Regarde !

Elle lui montra trois mots inscrits sur l’autre page.

— Louise desau, lit Châtillon à haute voix.

— Que veut dire desau en français ? demanda Fiona.

— Rien de particulier.

— En anglais non plus.

— De toute manière, pourquoi est-ce que cette feuille t’interpelle ?

— Tout est rangé ici, tu l’as vu. Comme si le tatoué partait pour quelque temps. Et cette feuille qui traîne a pu être certes oubliée depuis longtemps, mais aussi laissée au dernier moment. Il se peut qu’il y ait un lien avec une destination qu’on lui aurait annoncée.

— Mais il n’a pas rappelé son copain, rappelle-toi. Tout cela ressemble plutôt à une disparition. Le Français n’a sûrement pas dû apprécier qu’il lui réclame une autre part du gâteau. On n’aime pas partager dans ce milieu.

— Claire ! appela Fiona en guise de réponse.

Louise desau n’évoquait rien à Claire et Alan : ni nom ni adresse ni code. Ils reprirent tous la fouille puis, après un moment, décidèrent de quitter l’appartement. Châtillon proposa d’emmener la feuille, estimant comme Claire que les dessins pouvaient représenter des signes cabalistiques à décoder.

Fiona haussa les épaules en souriant, recopia le mot et remit la feuille dans l’annuaire.

— On ne sait jamais, dit-elle, s’il revient et constate l’absence de ce papier…

Alan referma la porte discrètement et les quatre retournèrent en ville dans un pub pour une séance de brainstorming, à la demande de Fiona :

— Chacun réfléchit au sens de ce Louise desau ou des deux mots séparés. J’ai l’intuition que la clé de la disparition ou du départ de Peter est là. Et on échange nos idées.

Personne ne dit rien au début puis, la bière aidant, les langues se délièrent.

— Et si c’était une fille qu’il connaît ? proposa Châtillon.

— Avec un nom aussi étrange, je ne crois pas, avança Claire.

— Il fréquente plutôt les putes, asséna mollement Alan.

— N’y en a-t-il pas une qui se fait appeler Louise ? demanda Châtillon.

— Je ne les connais pas, assura Alan en observant discrètement Claire dont le regard inquisiteur en disait long sur la réponse qu’elle espérait.

— D.E.S.A.U, intervint Fiona, c’est un sigle ! Mais lequel ?

D’autres propositions suivirent, mais sans issue.

— Ça ne sert à rien ! déclara finalement Châtillon. Nous n’arriverons pas à quelque chose comme ça.

— Et que proposes-tu ? demanda Fiona.

— De rentrer et d’aller manger. Nous nous contacterons si un de nous a une idée ou si Alan a des nouvelles de son ami.

Claire et Alan acquiescèrent et les deux couples se séparèrent à la sortie du pub.

— Tu as raison, lui dit Fiona. Il faut que tout ça repose, comme une eau troublée par des sédiments. Je suis certaine que ces mots mystérieux contiennent une information essentielle.

— Et moi, la présence de Claire et Alan a fini par me fatiguer. Penses-tu qu’Alan manipule Claire ?

— Je ne le pense pas. Je les croix amoureux, tout simplement. On rentre à pied, en bus ou en taxi ?

— À pied, ça permet de mieux réfléchir. Je me demande vraiment qui est cette Louise. Je serais curieux de la rencontrer.

— Attention à ne pas en faire un fantasme ! Je ne veux pas d’autre femme entre toi et moi.

Ils se mirent en marche mais une averse soudaine les incita à arrêter un gros taxi noir bienvenu qui les ramena à l’appartement de Fiona. Dans la voiture, Châtillon enlaça la belle Ecossaise avec émotion. Ses boucles mouillées lui tombaient sur le visage et l’illuminaient comme un portrait de Renoir. 


Chapitre 34

— C’est comme au cinéma !

— Que dis-tu ? demanda Châtillon à Fiona.

Elle regardait par la fenêtre de l’appartement les derniers rayons du soleil se refléter sur les toits métalliques de Paris.

Fiona avait décidé de sécher les cours une semaine.

« Toujours aussi imprévisible ! », avait songé Châtillon quand elle le lui avait annoncé juste après la fouille de l’appartement où elle s’était pourtant montrée si sèche. Quant à lui, il avait aussi décidé de prendre une semaine de vacances. Il avait besoin de vrai repos et de recul après toute cette agitation des dernières semaines. C’est du moins l’explication qu’il avait laissée sur la messagerie de son patron.

« Et s’il n’est pas content, tant pis ! », avait-il rajouté à Fiona.

Elle l’avait taquiné :

— Monsieur va bientôt monter une cellule syndicale ?

— Oui, je réclamerai une prime d’amour pour le travailleur ! avait déclaré Châtillon en l’entraînant sur le lit.

— Je préfère le repos du guerrier, c’est plus romantique.

Et après :

— C’est comme au cinéma !

— Que dis-tu ?

— J’ai tellement vu de films français romantiques avec ces toits d’immeubles parisiens. Ça m’y fait penser. Le charme de l’exotisme, et de toi aussi. Les deux vont ensemble.

Ils se réveillèrent le lendemain en même temps :

— Quel est le programme du jour ? demanda Fiona en se réveillant.

— Tourisme. On peut faire ce que tu as envie : bateau-mouche, Champs-Elysées ?

— Eurodisney pendant que tu y es ! Un peu plus de classe, s’il te plait.

— Plus de classe ? Même notre ancien président Sarkozy était allé à Eurodisney avec sa femme avant de l’épouser !

— Justement.

— Au fait, grande nouvelle : hier soir, quand tu dormais, Claire m’a appelé pour dire que le tatoué était allé chez sa grand-mère malade dans le nord de l’Ecosse. Il leur a téléphoné.

— Tiens donc ! Un vrai petit chaperon rouge ! Et il lui apporte des galettes de coke… Je n’y crois pas trop. Et Claire, où est-elle ?

— Elle est revenue en France et va venir à Paris passer quelques jours chez son père et sa belle-mère.

— N’as-tu plus de soupçons sur eux ?

— Je ne sais pas. Il me semble qu’ils sont hors de tout ça. Mais je sais peu de choses sur lui et encore moins sur elle. Alors que je crois avoir cerné Claire.

— Pendant un moment, je pensais que Bruxelles serait une piste.

— Parce que la ville reliait le couple ? proposa Châtillon.

— Oui, et que c’était un des seuls éléments un peu mystérieux chez eux. Mais ce n’est pas vraiment le cas.

— Reste Paris.

— Qui me fera toujours penser à toi avant tout.

Ils déjeunèrent et descendirent dans la rue pour prendre le métro. L’air était frais malgré la circulation déjà intense.

En passant devant un kiosque à journaux, Châtillon lut machinalement les gros titres des journaux et des magazines qui dégoulinaient de faits divers. La bonne dose d’addiction quotidienne pour les lecteurs… Le Monde s’en désintéressait royalement : « Manifestation d’agriculteurs à Bruxelles pour la réunion des ministres européens. »

— Ce serait quand même une piste à explorer, marmonna Châtillon.

— Que dis-tu ?

— Je me parlais. C’est le titre du Monde, là, qui me rappelait que Céline Darlongue avait travaillé à Bruxelles et connu des ministres. Ça pourrait nous en apprendre plus sur elle. Mais enquêter sur tout devient une manie, j’ai l’impression.

— Pourquoi pas ? C’est une bonne idée. Mais comment faire ? Allons boire un café français.

Il y avait une grande brasserie à l’angle du métro. Ils s’assirent à l’intérieur sur un long siège en moleskine rouge. Le café n’était pas bon mais l’atmosphère agréable.

— Il y a bien une piste, reprit Châtillon.

— Laquelle ?

— Son mari m’avait raconté qu’à une soirée, elle avait discuté avec un ministre qu’elle avait connu à Bruxelles lors d’un Conseil européen. Mais je t’en avais déjà parlé.

— Je m’en souviens.

— Et elle avait refusé de le lui présenter.

— Etrange, en effet. Et comment s’appelait-il ?

— Delon.

— Alain ? Je croyais que c’était un acteur.

— Ne te moque pas. Non, c’est Lelong, Maxime Lelong. Mais je ne connais ni son portefeuille ni sa nationalité. Il peut venir de n’importe quel pays de l’Union européenne.

— Sauf que c’est un nom français.

— Francophone plutôt, donc français, belge ou luxembourgeois.

— Ou suisse.

— Fiona, la Suisse ne fait pas partie de l’Union européenne.

— Je vais le googliser sur mon téléphone. Un ancien ou actuel ministre, ça doit être assez facile à trouver.

Ce fut le cas. Un seul Lelong avait été ministre belge des transports, dans les années 2000. Vu son âge, il devait être aujourd’hui à la retraite.

Fiona regardait de nouveau les toits de Paris par la vitrine en songeant :

« Ce n’est pas très beau, ces toits, mais ils ont plein de charme. Toutes ces antennes, on dirait des insectes fossilisés. »

Châtillon, quant à lui, se lança dans les Pages Blanches. Il y avait beaucoup de Lelong. Il ne trouva aucun Maxime Lelong en Belgique, mais un en France, à Paris dans le 7ème arrondissement. Monsieur le ministre devait couler une retraite heureuse dans ce quartier bourgeois.

— Et si on y allait ? proposa Fiona.

— Tout ceci n’est-il pas vain ? Nous ferions mieux de faire du tourisme.

— Je ne crois pas. J’ai toujours trouvé suspect la manière dont Céline Darlongue avait cherché à te charmer pour protéger son mari et Claire. Ça me semblait exagéré, comme si le motif était ailleurs. Juste une intuition. Vérifions, on ne sait jamais.

— Pourquoi pas ?

— Ça nous fera traverser Paris. Si on se trompe, on pourra faire quelque chose dans le quartier.

Ils prirent le bus. Collée à la vitre, Fiona regardait défiler le paysage avec délectation. Châtillon, quant à lui, se laissait bercer par la succession d’accélérations et de freinages du chauffeur. Il les enchaînait avec souplesse, sans la brutalité de nombreux conducteurs. Il avait un vrai talent, vraisemblablement non reconnu par sa direction, et il amorçait ses virages avec une amplitude maîtrisée. Châtillon pensait que cet homme exerçait son travail mieux que lui pratiquait la comptabilité. Policier ou détective lui aurait peut-être mieux convenu, finalement…

Dans le 7ème arrondissement, ils trouvèrent aisément l’adresse de Lelong : une rue petite et calme, bordée d’immeubles en pierres de taille. Ils ne semblèrent guère émouvoir la sensibilité architecturale de Fiona.

— Bof ! dit-elle en les regardant.

— Une chose est sûre, reprit Châtillon, ce n’est pas le style HLM.

Ils marchèrent jusqu’au numéro de porte. À l’entrée, l’interphone était doublé d’une caméra qui permettait aux résidents d’observer les visiteurs.

« Mais pas l’inverse », songea Châtillon.

— Ecoute, c’est mieux si j’y vais seule, proposa Fiona. À deux, ça donne moins confiance.

— Et… s’il t’arrive quelque chose ?

— Quoi ? Qu’un ministre à la retraite me viole ! Je saurai me défendre, mon chéri, répondit-elle en souriant.

— Tu dois avoir raison.

— Comme toujours !

— Alors, tiens.

Châtillon lui tendit une photo des trois Darlongue et expliqua :

— Avant de partir en Ecosse, j’avais demandé une photo de Claire pour l’identifier. Ils m’ont donné la plus récente : elle pose avec son père et sa belle-mère. Ils n’en avaient pas d'autres. Je t’attendrai à la station de métro. Il y a un bar à côté. Sauras-tu le retrouver ?

— Oui, à tout à l’heure !

Châtillon observa Fiona sur le seuil de l’immeuble qui négociait son entrée à l’interphone. La porte s’ouvrit et elle disparut à l’intérieur. Il sentit une bouffée d’angoisse l’envahir, comme si elle était happée par un destin tragique, mais il se rassura et retourna à la station de métro. Il commanda un demi dans le bar et commença à lire le Monde. Mais il n’arrivait pas à se concentrer et à se plonger dans un article. Finalement, il réussit à s’intéresser aux ministres de l’agriculture et aux paysans à Bruxelles.

Un moment après, Fiona revint, joyeuse.

— J’ai l’info ! s’exclama-t-elle en s’asseyant. Et elle est croustillante !

— Vas-y, dis-là.

— Commande-moi aussi une pression d’abord.

Le patron apporta la bière et Fiona attendit qu’il reparte.

— Céline Darlongue a effectivement travaillé à Bruxelles, mais pas comme secrétaire ou à un quelconque poste administratif. Elle était plutôt dans les ressources humaines.

— Ah bon ! Je ne vois pas ce que cette information a d’intéressant.

— Quand je dis ressources humaines, c’est plutôt relations humaines.

— Et alors ? C’est ce que gèrent ces bureaux, en vertical, de la direction à la base.

Fiona s’esclaffa.

— Qu’ai-je dis de si drôle ?

— « Vertical. » Céline Darlongue, elle, c’était plutôt la relation humaine de type horizontal.

— ? ?

— Elle était call-girl.

— ? ?

— Prostituée de luxe, si tu veux.

— J’avais compris. Je suis … étonné.

— Ou déçu ?

— Mais non. Que vas-tu chercher ? Mais, ce Lelong, était-ce… un de ses… clients ?

— Oui.

— Et il te l’a avoué ?

— Oui, sans difficulté. C’est un vieil homme, veuf, qui aime les femmes. Je l’ai tout de suite su à la façon dont il a regardé mes jambes quand je suis entrée. Très vite, il m’a draguée, m’invitant dans un bon restaurant, dans le pur style français. Mais c’était plus un jeu qu’autre chose. Il était charmant, et fiable. J’ai dit que j’enquêtais pour le compte du futur mari de Céline qui voulait en savoir plus sur son passé avant de décider de l’épouser, en lui expliquant que notre conversation devait rester confidentielle. Puis je lui ai montré la photo de Céline Darlongue, sans citer le nom de Darlongue. J’avais d’ailleurs découpé la photo.

— L’a-t-il reconnue tout de suite ?

— Assez vite. « Une femme délicieuse et élégante », a-t-il précisé. Il a fait appel à ses services plusieurs fois. Elle travaillait pour une agence à Bruxelles, « très connue des hommes politiques et des hauts fonctionnaires », m’a-t-il précisé en souriant.

— Ça ne l’a donc pas gêné de te raconter ça.

— Non, je te l’ai déjà dit, puisque je n’étais pas une journaliste. Mais il m’a priée de rester discrète sur ce sujet.

— Eh bien, bon travail, Sherlock !

— Je ne te le fais pas dire. Mais rassure-toi, je lui ai précisé que j’avais un ami auquel je tenais beaucoup et qui était de tempérament jaloux.

Elle l’embrassa sur le front.

— Et qu’a-t-il répondu ?

— Que tu serais un âne de ne pas être jaloux avec une femme comme moi. Charmant, je te dis, et parlant très bien l’anglais.

— C’est en effet une information « croustillante » mais ça ne nous avance pas tellement plus. Au fait, que lui as-tu dit à l’interphone pour qu’il t’ouvre ?

— Que je préparais un mémoire sur les institutions européennes et que j’avais trouvé son nom dans des articles des années 2000 quand il était ministre, déjà âgé d’ailleurs. Il a ri quand je lui ai avoué ensuite ce mensonge. Pour le reste, il m’a crue.

Fiona, très satisfaite de la réussite de sa mission, proposa une promenade en bateau-mouche.

— Tu plaisantes ?

— Non, j’ai envie de laisser glisser mes idées au fil de l’eau. Mais allons manger d’abord. J’ai un appétit de lion !

Ils se restaurèrent dans le quartier puis reprirent le bus.

Revenus au centre de Paris, au bord de la Seine, ils renoncèrent finalement à la croisière. Les masses bigarrées de touristes que crachaient les autocars et qui se pressaient sur les quais les avaient découragés.

— Trop déprimant ! annonça-t-elle. Marchons plutôt le long du fleuve.

La journée était belle et la promenade se révéla agréable, en face de Notre-Dame. Les idées ayant vagabondé, la conversation sur Lelong reprit.

— Es-tu certaine de n’être pas allée trop loin avec lui ? attaqua Châtillon.

— Mais pour qui me prends-tu ? Une coureuse de vieillards ?

— Cette jupe courte et ces collants noirs l’ont sans doute excité et…

— Et quoi ?

— Rien.

— Donc ? Si nous passions à autre chose ?

Châtillon se calma.

— Oui, tu as raison.

— Quel rapport peut-il y avoir entre ce passé de call-girl et l’enlèvement de Claire ? demanda Fiona.

— Peut-être aucun.

— Je me demande si Darlongue connaît le passé de sa femme.

— Je ne crois pas. Il m’a dit que Lelong était la seule connaissance de sa femme à Bruxelles qu’il ait vue. Et, de plus, sa femme ne l’avait pas présenté.

— Le secret de Céline Darlongue… Ça explique aussi pourquoi elle te pressait de ne pas trop enquêter : la police pourrait fouiller dans les finances de son mari. Mais c’est surtout son propre passé qu’elle craint de voir découvert.

— Et le mariage respectable pourrait voler en éclats.

— Et adieu le confort bourgeois !

Ils reprirent leur promenade. Avant de quitter les bords de Seine, Fiona exigea un long baiser amoureux. Les quais flottaient dans une atmosphère fleur bleue qui plaisait à la jeune femme.

« Le cinéma encore vraisemblablement », pensa Châtillon qui sentait cependant un intense désir l’envahir.

Sa main commençait à descendre le long du dos de Fiona lorsque le passage bruyant d’un bateau-mouche les interrompit. Le commentaire enregistré diffusé parmi les touristes accompagnait le bruit du moteur.

Ils retournèrent, à la demande de Châtillon, à la Sainte Chapelle, sur l’île de la Cité. Ils entrèrent dans l’église gothique, bâtie au temps de St Louis. Châtillon se sentit comme absorbé par la lumière des vitraux qui inondait tout l’espace. Pendant que Fiona marchait le long des murs et faisait varier ses points de vue, il resta immobile, au centre, contemplant avec délice cette architecture miraculeuse. Il glissait dans une sorte de plénitude quand Fiona vint se coller à son dos.

— Que la lumière soit ! chuchota-t-elle. Ce lieu m’a inspirée. Il faut que tu contactes ton ami à Bruxelles. Il pourra nous en dire plus sur le passé de Céline Darlongue.

— Je ne le pense pas. Il n’est pas de la police.

— Sait-on jamais ?

Ils restèrent encore un moment dans ce lieu magique qui échappait au temps. Ils s’imprégnèrent de la lumière mystique et ressortirent sous la pluie. Le temps avait changé sans qu’ils s’en soient rendu compte. Ils n’avaient pas de parapluie et durent s’abriter pour le mieux avant de rejoindre le métro.

— Il pleut des cordes ! remarqua Châtillon en serrant Fiona dans ses bras.

— Chez nous, on dit qu’il pleut des pierres.

— Une corde au cou et une pierre au bord de la Seine. Joli programme !

— C’est tout ce que je t’inspire ?

— Non, rassure-toi, tu m’évoques plutôt les landes écossaises recouvertes de bruyère.

— Et l’odeur d’un pur malt âgé de vingt ans ?

— L’odeur, non. Mais tu es aussi enivrante et mystérieuse.

— Tu t’améliores.

Ils étaient arrivés sur le quai du métro.

— Affiches publicitaires omniprésentes, lumière jaunâtre, odeur particulière. Il est vrai qu’il vaut mieux rêver souvent… reprit Fiona.

La rame arriva, remplie de voyageurs.

— Eh bien, monte dans ce carrosse où se presse déjà ta cour, Princesse ! s’exclama Châtillon en lui prenant la main.


Chapitre 35

C’est en visitant le lendemain le château de Fontainebleau (« Renaissance » avait asséné Fiona !) que Châtillon résolut l’énigme de Louise desau.

— La mère de François 1er, le roi qui a fait bâtir ce palais, était Louise de Savoie. Je viens de le lire sur le guide.

— Et alors, Louise : oui, mais desau ?

— desau, c’est desav, le « u » transformé en « v ». Et desav donne de sav, de Savoie. Le tatoué a dû mal comprendre ou écrire trop rapidement… Je ne sais pas, c’était au téléphone et il ne parle pas le français.

— Cette Louise de Savoie doit être multicentenaire aujourd’hui ! Ou alors les morts-vivants jouent un rôle dans cette affaire !

— Tu sais, les gens de la montagne vivent vieux ! Ecoute, il y a peut-être quelque chose qui s’appelle Louise de Savoie. C’est une piste comme une autre. Et pourquoi pas ? À Glasgow, ça ne te dit rien : une boutique ou autre chose ?

— Non, ou alors à Bruxelles ou à Paris ?

— Des hôtels Savoy existent un peu partout dans le monde mais pas « Louise de Savoie », à moins que… Nous verrons chez moi. Poursuivons la visite.

Ils terminèrent la visite du château en traversant la magnifique galerie boisée François 1er, mais Châtillon avait l’esprit ailleurs et la remarqua à peine. Puis ils rentrèrent à Paris. Sur Internet, Châtillon commença par une recherche large et trouva un collège Louise de Savoie à Chambéry.

— Le tatoué reprendrait des études dans le secondaire ? Je trouve qu’ils ont surestimé son niveau scolaire, plaisanta Châtillon.

— C’est sûr qu’il relève de l’enseignement spécialisé.

Puis Châtillon trouva un hôtel en banlieue nord parisienne mais rien en Belgique et au Royaume-Uni.

— Qu’est-ce que Louise de Savoie est allée foutre là-bas ? se demanda Châtillon en souriant.

L’hôtel était en proche banlieue. La fiche descriptive du commerce, aucune étoile, laissait imaginer un hôtel minable, à la dénomination surestimée.

Ils décidèrent de s’y rendre. L’hôtel se trouvait à quelques rues d’une station de métro et avait une façade, non pas sinistre comme l’avait imaginé Châtillon, mais juste d’une banalité affligeante. L’immeuble, peu élevé, devait contenir une vingtaine de chambres pour héberger des gens, touristes ou pas, aux revenus modestes. Aucun sigle à l’entrée n’annonçait une quelconque recommandation d’un de ces guides hôteliers que les propriétaires devaient en général monnayer.

— On entre ? demanda Fiona.

— Pour demander si le tatoué loge ici ?

— Bien sûr. Qui espères-tu trouver d’autre ? Le pape ?

— Ou une convention de ramoneurs savoyards.

Un homme affable tenait l’accueil exigu. Un cactus dans un pot posé sur le comptoir tentait vainement de rendre ce hall accueillant. Le comptoir lui-même était décoré de vilains lambris vernis. Fiona et Châtillon hésitant, c’est le réceptionniste qui s’exprima en essayant de les rassurer :

— Vous désirez une chambre ? Je vois que vous êtes sans bagages. Je ne vous propose donc pas de petit-déjeuner.

— Mais non ! assura Châtillon qui prit un air choqué. Ce n’est pas ce que vous croyez…

— Y a-t-il des roses rouges dans la chambre ? le coupa Fiona en souriant.

— Non, répondit l’homme. La direction a jugé cet investissement superficiel et j’en suis désolé. Vous les méritez. Vous avez un accent charmant.

— Merci. Parlez-vous anglais ?

— Oui, un peu. Je suis étudiant.

La conversation se poursuivit donc dans cette langue.

— Qu’étudiez-vous ? demanda Fiona.

— L’architecture. Je fais ce boulot pour payer mes études.

— Moi aussi, dit Fiona, en Ecosse.

— Quel hasard !

Ils commencèrent à deviser des mérites respectifs de leurs écoles et des perspectives d’emploi.

— Au fait, reprit le réceptionniste, je vous déconseille cet hôtel. C’est pas le grand confort !

— Nous ne voulons pas de chambre. Nous attendons une connaissance, Peter Dunhcan. Est-il arrivé ?

L’étudiant consulta son registre.

— Non, il y a juste un M. Smith comme nom britannique. Moins original que Dunhcan. Quand votre ami doit-il arriver ?

— On ne sait pas vraiment. Pourra-t-on vous téléphoner les jours prochains pour savoir s’il est là ?

— Certainement. Voici la carte de l’hôtel.

Il la donna avec un grand sourire charmé à Fiona. Elle le lui rendit. Fiona et Châtillon quittèrent l’hôtel.

— Tu lui as fait de l’œil, commença Châtillon, mécontent.

— On doit être charmant avec les gens si on veut qu’ils nous renseignent. Sinon, ils ne feront pas l’effort. Il faut une gratification, expliqua Fiona.

— Tu as raison, je suis un ours.

— Moins poilu, heureusement. En tout cas, le tatoué n’est pas là.

— Et ce Smith ? C’est peut-être un pseudo ?

— Non, je ne le crois pas.

— Eh bien ! nous sommes toujours dans l’expectative.

— Ce qui nous laisse du temps pour quelque visite architecturale…

— …

— Tu ne sembles pas très enthousiaste.

— Et si on faisait quelque chose de plus ordinairement touristique mais en restant dans le culturel ?

— Comme ? demanda Fiona.

— Le Louvre, par exemple, ou Beaubourg.

— Pourquoi pas ?

— Je te sens dubitative.

— En fait non, c’est ce M. Smith. Qu’est-ce qu’un Britannique vient faire là ?

— La même chose qu’un Français : se loger.

— Certes, cependant…

— C’est un peu singulier, veux-tu dire ?

— Peut-être. Que de conjectures !

— Finalement, nous ne sommes pas plus avancés. Alors, avançons dans le tourisme.

— La route y est plus sûre.

— Mais moins excitante…

Il y avait un bar dans la rue, un peu plus loin, et ils décidèrent de prendre l’apéritif, pastis et cacahuètes, avant de rentrer. Ils s’y installèrent et commandèrent leurs boissons. Le café était bruyant car rempli des nombreux clients habituels de cette heure qui différaient leur retour au foyer familial ou dans leur chambre solitaire. Avec ses tables rouges pâles en formica, le bar faisait joliment démodé.

— Ce lieu t’évoque aussi le cinéma ? demanda Châtillon dans le brouhaha.

— Non, je n’ai pas envie d’aller au cinéma ce soir, comprit Fiona.

— Mais ce n’est pas ce que je dis. Je dis que ce bar évoque aussi certains décors typiques des films français, comme tous les clients. Ils ont des allures bien françaises, un je ne sais quoi de différent des Ecossais.

— Moins virils, tu veux dire ? plaisanta Fiona.

— Mais non, y’a aussi des grands costauds en France si c’est ce que tu veux dire. Regarde celui-là par exemple.

Tout en avalant une cacahuète, Châtillon lui fit signe du regard pour lui montrer un passant dans la rue. Fiona le fixa avec intensité.

— Je ne savais pas que les grands costauds excitaient tant ta libido…

— Sûrement pas celui-ci.

Fiona continuait à fixer le passant qui entra dans l’hôtel.

— C’est le Français !

— ! ! Tu en es sûre ?

— Aussi sûre que l’Angleterre a envahi l’Ecosse.

— Certes.

— Ton intuition était bonne, chéri.

Ce mot combla d’aise Châtillon : l’hôtel était lié à l’affaire. De quelle manière ? Ceci restait à démontrer.

— Espérons que le Français soit un client et que le réceptionniste ne lui évoque pas notre recherche de Dunhcan.

— Nous n’avons pas la réponse et nous devons faire avec. Tu devais donc avoir aussi raison à propos de Smith : c’est peut-être Dunhcan. Tu es en grande forme, Monsieur !

— J’ai un bon coach. Comment vérifier tout ça ?

— La réponse est dans la rue.

— Que veux-tu dire ?

— Regarde !

Devant le bar passaient le Français et le tatoué, Dunhcan-Smith. Ils quittaient l’hôtel.

Fiona et Châtillon tournèrent rapidement la tête et retinrent leur souffle dans la crainte qu’ils entrassent dans le bar. Mais ce ne fut pas le cas.

— Je fonce aux renseignements, décida Fiona. Reste-là.

— Mais pourquoi ?

— J’aurai plus d’informations sur le Français, seule avec le réceptionniste.

— Ne va pas trop loin quand même.

Elle se leva.

— Remarque, il est mignon, ajouta-t-elle dans un sourire coquin.

Il hocha la tête de dépit. Puis il la regarda passer devant la vitrine, aérienne et sûre d’elle.

« Comme dans un film, vraiment ! », pensa-t-il.

Il l’observa s’éloigner vers l’hôtel en fixant du regard ses fesses qui se balançaient, moulées par les jeans.

« Quel bonheur ! », pensa-t-il.

Fiona ressortit au bout de cinq minutes. Elle approcha rapidement, l’air satisfait de sa mission menée à bien.

— C’était rapide, remarqua-t-il.

— Oui, mais j’ai les infos. Le Français est le gérant de l’hôtel. Quant à Dunhcan, il vient d’arriver pour une semaine, sous le nom de Balster. Rien à voir avec ce Smith.

— Le réceptionniste ne va pas nous dénoncer au gérant ?

— Non, il l’apprécie peu. On le paye mal et il fait le minimum. Je lui ai dit que Dunhcan n’était pas un ami. Il m’a répondu : « Tant mieux parce qu’il n’a pas l’air sympa. » Je lui ai expliqué qu’on travaillait pour les Stups et que les polices française et écossaise collaboraient. Il en a déduit que les deux devaient attendre une livraison de drogue car il a entendu hier le Français dire au tatoué « qu’il n’était pas arrivé ».

— Décidément, tu as l’imagination fertile. Mais qui est ce « il » ?

— Le réceptionniste n’en sait pas plus. Alors, il imagine cette histoire de drogue puisque je lui ai raconté qu’on était des flics en mission, donc sans carte pour ne pas se faire reconnaître.

— En observation.

— Ou en infiltration.

— En tout cas, je vois que jouer la séduction t’est très aisée, surtout avec un bellâtre grabataire..

— Tu ne vas pas recommencer ! Tu pouvais y aller !

— Je manque d’atouts.

— Mais tu en as d’autres. Allons, rentrons ! Je crains que ce bar devienne glauque avec la nuit tombante.

— Comme dans un film noir ?

— Et nous serions un couple tragique ?

— J’espère que non, conclut Châtillon. Le bonheur me sied mieux. Et à toi aussi… Quittons cet endroit et rentrons.

Dehors, la nuit était tombée et l’air était frais. Châtillon l’avala à pleins poumons.

— Tu as raison, dit Fiona. Le malheur n’est pas une route raisonnable.

— En attendant, prenons celle de la maison.


Chapitre 36

Le lendemain, Châtillon et Fiona avaient décidé de faire le point au jardin du Luxembourg pour s’aérer un peu l’esprit. Il faisait beau et ils s’assirent près du grand bassin sous les fenêtres du Sénat. Ils se demandaient quelle voie suivre : avertir Darlongue ? Mais rien n’assurait de sa complète innocence dans cette affaire. Sa femme ? Encore moins. Claire ? Sans doute inutile. La police ? Non, par intuition. Surveiller l’hôtel ? Plutôt délicat.

— Et le détective ? proposa Châtillon.

— Lequel ?

— Celui que Darlongue payait pour me filer et me protéger à Glasgow. Il pourrait peut-être nous renseigner ou nous aider.

— Ou rapporter à Darlongue que nous continuons à enquêter. Mais c’est un risque à prendre. Nous avons effectivement besoin d’aide.

— Je vais appeler Darlongue. Je trouverai un prétexte.

Ils marchèrent un peu dans les allées du jardin, sous les feuilles automnales.

Des couples d’amoureux plaisantaient ou se disputaient, des enfants jouaient ou se battaient et d’autres personnes traînaient ou goûtaient leur solitude. Puis Châtillon s’isola pour téléphoner à son patron qui s’étonna de cette semaine de vacances supplémentaires. Châtillon sentit l’émotion l’envahir à la voix autoritaire de Darlongue. Mais il se reprit et, d’un ton affable, expliqua la venue de Fiona, toujours perturbée par son enlèvement. Cette annonce ramena Darlongue à plus de sollicitude. Puis Châtillon lui expliqua qu’il avait besoin d’un service : sa sœur soupçonnait son mari de la tromper et elle voulait s’en assurer. Il aimerait donc connaître les coordonnées du détective qui l’avait suivi avec efficacité à Glasgow. Son patron ne sembla rien soupçonner et les lui indiqua. Pour lui, toute cette histoire semblait bien finie.

— Je vous reverrai quand même la semaine prochaine ?

— Oui, rassurez-vous.

— J’espère que ça s’arrangera pour votre amie. Si je puis l’aider, je le répète…

— Merci, mais c’est inutile. Bonne journée.

— À vous aussi.

Châtillon rejoignit Fiona et la mit au courant de l’entretien. Ils appelèrent ensuite le détective, présent à son bureau et qui accepta de les recevoir. Le métro les emmena rapidement à destination, dans le sud de Paris. Ils entrèrent dans un immeuble des plus ordinaires, puis dans un bureau des plus banals où les attendait un homme au physique des plus communs. La quarantaine, assez grand et alerte, l’air un peu taciturne, il les fit asseoir poliment. Il était habillé très simplement. Ses cheveux rabattus essayaient de masquer un début de calvitie. Il invita le couple à exposer le motif de sa visite. Châtillon s’étonnait de l’atmosphère austère du lieu qui évoquait plus un cabinet médical que le bureau d’un privé. Fiona, quant à elle, observait avec étonnement un petit bouquet de marguerites dans un vase.

— Mon bureau vous déçoit-il ? commença le détective qui avait deviné la surprise de Fiona et Châtillon.

— Je ne vois ni pardessus ni arme, répondit Châtillon en riant. Les avez-vous laissés à Glasgow ?

— Certes non. M. Darlongue vous a donc communiqué mon adresse. Que désirez-vous ?

— Pouvons-nous vous parler confidentiellement ?

— Sans que je rapporte ces propos à M. Darlongue ? Ma mission est terminée et il n’est plus mon employeur.

Il posa de grandes mains osseuses à plat sur le bureau et leur adressa un large sourire de confiance.

— Vous êtes encore plus charmante de près, dit-il à Fiona. L’Ecosse révèle de précieuses découvertes. Nous pouvons parler en anglais si vous le désirez.

— Merci, je veux bien.

— Alors, que puis-je faire pour vous ? reprit-il en anglais sans complexe malgré un accent français très appuyé.

— J’aimerais d’abord savoir quelle était la mission exacte que M. Darlongue vous avait confiée.

— Vous protéger. Je pensais que Darlongue vous l’avait dit ensuite. Il n’y a rien de secret là-dedans.

— Si, mais je voulais savoir si elle se limitait à ça.

— Ma mission s’est assez vite terminée. Darlongue, excusez ma familiarité, m’a indiqué ensuite que vous poursuiviez l’enquête et que je devrais vous protéger ainsi que votre charmante amie. Mais ça ne s’est pas fait. Il a pensé finalement que ce n’était plus nécessaire.

Fiona regardait pendant ce temps les murs nus et blancs de la pièce, son carrelage gris pâle et le détective devina un certain dépit chez elle.

— Excusez la neutralité et le manque de chaleur du lieu, reprit-il en s’adressant à Fiona, mais je passe ici assez peu de temps. Mon vrai bureau, ce sont la rue et ma voiture. Puis-je vous offrir du thé ? Je crois que c’est une boisson que les Ecossais apprécient. Désolé pour les clichés sur les détectives, mais je n’ai pas de bourbon.

Son anglais étant moins bon que celui de Châtillon, il alternait les deux langues selon à qui il s’adressait.

— Pourquoi pas ?

Fiona avait compris l’essentiel. Le détective disparut dans une pièce à côté puis revint rapidement.

— J’ai acquis une bouilloire en Ecosse. Le vrai thé à l’écossaise !

Il sourit d’un air complice. Le personnage se révélait moins distant qu’au début de l’entretien. Châtillon allait reprendre la conversation quand un bruit sec derrière la cloison annonça que l’eau bouillait.

— Excusez-moi.

Il repartit et réapparut avec trois mugs, sur lesquels était imprimé « I love Glasgow ». Il adressa un sourire complice à Fiona et posa le plateau sur le bureau.

— Laissons infuser les sachets, dit-il. C’est une règle que j’applique dans mon métier : « Ne pas se précipiter, laisser venir. » C’est aussi une règle de vie, pour se préserver.

— Joli programme, lui répondit Châtillon qui apprécia cette comparaison proche de celle qu’il avait formulée dans la chambre de Claire. Je crois que le plus simple est de tout vous raconter.

— Sur votre enquête ? demanda-t-il.

— Oui.

— Avec plaisir. Je vous écoute.

Châtillon raconta donc tout. Le détective, qui se nommait Hubert Fiture, écoutait avec attention. Il servit en même temps le thé. Une fois le récit terminé, il quitta la pièce. Ils l’entendirent fouiller à côté et il revint fièrement avec des biscuits achetés aussi à Glasgow.

— Détrompez-vous, dit-il en fixant Châtillon dans les yeux. Je n’ai pas eu le temps de faire du tourisme en Ecosse. Je devais vous surveiller soigneusement. J’ai acheté tout ça à l’aéroport.

Châtillon adressa un regard inquiet à Fiona mais celle-ci n’y prêta pas attention. Le détective demanda quelques précisions puis ce que Fiona et Châtillon attendaient de lui.

— Des conseils, voire une aide, expliqua Fiona. Ces deux hommes dans l’hôtel sont la clé de l’énigme et nous nous sentons un peu démunis. Notre inexpérience engendre l’incertitude face à une telle situation.

— Certes, l’affaire est intéressante mais je reste un professionnel. J’exerce en libéral avec des revenus aléatoires. Or, actuellement, les clients sont peu nombreux. Avez-vous l’intention de me payer ?

— Non, trancha Fiona, nous n’en avons pas les moyens. Mais probablement que M. Darlongue, une fois la vérité découverte sur les gangsters qui ont enlevé sa fille, proposera de vous rémunérer.

Fiture n’avait pas tout compris et Châtillon traduisit.

— Il est rare dans mon métier qu’on soumette un devis une fois l’affaire résolue. C’est donc un cas de figure singulier.

— Que vous refusez ? demanda châtillon.

— Qui mérite que j’y réfléchisse.

— Nous sommes assez pressés, dit Châtillon. Dans combien de temps pouvez-vous nous répondre ?

— Disons trois…

— Jours ?

— Non, minutes. Veuillez m’excuser.

Fiture partit de nouveau dans la pièce voisine. Fiona et Châtillon n’entendaient rien et se demandaient s’il ne valait pas mieux partir. La loufoquerie du personnage les inquiétait. Mais Châtillon se souvenait de son efficacité dans la filature et du mauvais pas dont il l’avait tiré à Glasgow lorsqu’il avait été agressé. C’est ce qui les décida à rester.

Un silence total régnait dans la pièce voisine et eux aussi ne disaient rien. Mais le privé ressortit après trois minutes comme il l’avait annoncé. Il s’installa et annonça avec emphase :

— C’est d’accord, je vous aide. Cette affaire sort quand même de l’ordinaire ! Je vous avoue que j’aurais apprécié que Darlongue prolongeât mon séjour à Glasgow. Mais comme vous l’avez suggéré, je pourrai solliciter des honoraires ensuite, à condition qu’il ne soit pas impliqué lui-même dans tout ça. Mais c’est un risque que j’assume. Je vais donc mettre à votre disposition mes compétences et, comme nous avons à faire à des clients sérieux, mon attirail.

Il se leva et se dirigea vers un placard qu’il ouvrit. Un grand nombre d’armes étaient rangées : armes de poing, matraques, revolvers, poignards, sabres… Il expliqua qu’il était collectionneur, pratiquant d’arts martiaux et ancien policier. De nombreuses armes étaient des imitations en caoutchouc pour l’entraînement.

— Voulez-vous quelque chose ?

C’est Fiona qui répondit :

— Mon ami est le spécialiste de la bombe au poivre. Il en a fait une démonstration éclatante face à deux voyous dans le pub où je travaille.

— Vous pouvez donc passer à un registre supérieur.

Il sortit du fond du placard deux grenades. Devant le regard interloqué du couple, il éclata de rire et les rangea.

— Ce sont des fausses. Pardonnez-moi mon côté farceur. Je reste un grand enfant.

— Mais pourquoi une arme ? demanda Châtillon.

— Ne soyez pas naïf. Ces deux-là qui sont à l’hôtel semblent l’être à cause d’un prolongement de cette histoire. On ne va pas passer notre temps à les observer. Il faudra les interroger avec conviction.

Et il montra les armes.

— De plus, vous vous êtes bien débrouillés à Glasgow après le concert de rock. Je n’ai pas eu à intervenir alors que je m’y préparais.

— Je m’en souviens, en effet. Je vous ai vu partir.

— Alors, même si vous n’êtes pas un spécialiste, je prends pour chacun de vous un revolver non chargé. Ça impressionne ! Et puis une arme de poing, on ne sait jamais. Mettez-là chacun dans une de vos poches.

Il leur lança des poings américains.

— Maintenant, allons à l’hôtel, on avisera sur place.

La rapidité de décision et d’exécution étonna Châtillon et Fiona qui suivirent sans mot dire le détective. Ils descendirent dans le garage de l’immeuble. Au milieu des autos était garée une vieille DS, superbement entretenue. Fiture la fit démarrer avec délectation et sortit du garage en souplesse.

— Ce n’est pas une voiture très discrète pour les filatures ! observa Châtillon.

— J’en ai une autre. Celle-ci sert à mes déplacements privés ou pour les grandes occasions. Là, je sens que ça va être quelque chose !

Il se dirigea vers la Seine.

Pendant que Châtillon s’inquiétait de la suite des opérations, Fiona se laissait bercer par la suspension hydraulique de la Citroën et la conduite du détective.

— Je suis un peu vieux style, expliqua-t-il, comme dans la chanson de Michel Jonasz. Vous connaissez ?

— Non.

— C’est une autre époque, il est vrai. Alors, écoutez.

Il mit en marche une cassette audio de l’album de Jonasz. La musique jazzy et douce des chansons accompagnait à merveille la déambulation dans la capitale. La voiture arriva de l’autre côté de la Seine au bas des Champs-Elysées.

— Pour vous, Mademoiselle ! annonça le chauffeur. On ne peut pas venir à Paris sans remonter cette avenue en auto. On pollue, mais avec classe !

Arrivé au sommet, Fiture fit plusieurs fois le tour de l’Arc de triomphe, tout sourire.

Fiona appréciait la visite pendant que Châtillon commençait à s’impatienter. Finalement, la DS s’enfila dans une des grandes avenues qui rayonnent depuis la place.

— Au boulot ! annonça le chauffeur.

Et il gagna le périphérique. La circulation était fluide. Châtillon ayant indiqué depuis quelle station de métro ils s’étaient rendus à l’hôtel, le privé se dirigea seul. Il affirma connaître parfaitement Paris et la banlieue. En effet, comme il était insomniaque, il prenait souvent sa voiture la nuit et se promenait. Châtillon lui demanda les raisons de son départ de la police, qu’il avait évoqué un peu auparavant. Il répondit qu’il ne supportait plus le cadre étroitement hiérarchique et formel de cette profession. Enquêter à son compte n’était pas toujours facile et les affaires souvent ennuyeuses. Mais, au moins, il était son propre patron. De plus, son passé de policier lui avait permis de garder de bonnes relations avec d’anciens collègues. C’était toujours utile, en arrosant un peu, pour avoir des informations qui facilitaient ses enquêtes ou le protéger de l’illégalité dans laquelle il devait quelquefois tremper.

Châtillon aurait bien voulu poursuivre la conversation mais ils arrivaient à proximité de l’hôtel. Ils passèrent devant puis la voiture fut garée dans une rue adjacente.

Fiture ouvrit, comme au départ, la portière de Fiona, ce qui irrita son amoureux.

— Je vous ai dit que j’étais vieux style, ironisa-t-il. Mais c’est un tel plaisir de tenir la porte pour une princesse, une vraie, naturellement, pas une de celles qui portent le titre et qui font fantasmer les foules.

Fiona n’avait pas compris mais apprécia le geste. Elle lui adressa un grand sourire. Châtillon soupira. Ils se dirigèrent vers le bar.

— Voici un excellent QG de campagne, annonça Fiture. Allons de ce pas bâtir une stratégie autour de quelques bières…


Chapitre 37

Châtillon, Fiona et Fiture s’installèrent dans le bar à une table qui leur permettait de voir discrètement la rue. Leur première décision fut de commander des sandwiches et des bières puisqu’ils n’avaient pas mangé à midi.

Au moment de payer, Fiture les interrompit d’un geste de la main et annonça royalement :

— Note de frais pour M. Darlongue !

Le bar était presque vide à cette heure-ci. Seuls deux habitués, chacun à un bout du comptoir, assuraient une permanence devant leur ballon de rouge. Châtillon interpella discrètement Fiona et Fiture pour leur montrer un des deux consommateurs. Il était chaussé de charentaises. D’ailleurs, il repartit à ce moment-là en silence, traversa la rue et entra dans l’immeuble en face.

— Ça doit être un repère de nationalistes, assura Châtillon.

— Pourquoi ? demanda Fiture.

— La Charente libre.

— Je n’ai pas compris, intervint Fiona.

— Rien d’important, reprit Châtillon.

La rue était très calme aussi, loin de l’agitation parisienne. On était dans un autre monde, celui de la banlieue. Pas celle de l’insécurité, médiatisée en permanence, mais celle paisible et indifférente qui voit Paris comme inutilement agitée et menaçante.

— J’aime cette quiétude, annonça Fiture. La banlieue me repose.

— Avant la tempête ? reprit Châtillon.

Le patron vint ramasser leur assiette et demanda s’ils désiraient autre chose. Mais les sandwiches avaient dissuadé les trois de goûter l’autre spécialité locale : le croque-monsieur, annoncé par une affiche. Ils se rabattirent sur des cafés. Un homme entra alors dans le bar. En costume-cravate, il devait venir d’un bureau voisin. Il remarqua les trois clients, ajoutés au pilier de bar restant et plaisanta le patron sur la foule du jour. Ce dernier lui servit un café-calva en haussant les épaules et repartit derrière son journal éplucher la page des courses. L’homme resta cinq minutes puis mit fin à sa pause quotidienne. Le dernier client sortit en titubant, le patron rentra en cuisine. La discussion pouvait commencer.

— Je retourne aux nouvelles ? demanda Fiona.

— Le plus simple est d’appeler, proposa Châtillon.

Fiona décida de le faire dehors. Son retour fut rapide.

— Trop froid ? demanda Fiture.

— Non, mais celui qui m’a répondu, c’était le Français !

— Tu en es sûre ? demanda Châtillon.

— Oui, j’ai tout de suite reconnu sa voix.

— Et lui la tienne ?

— Non, car il a parlé en premier et son « Hôtel Louise de Savoie, que puis-je pour vous ? » a suffi pour que je l’identifie. J’ai eu alors le réflexe de changer de voix et de dire que c’était une erreur : je croyais appeler une amie.

— N’a-t-il pas eu de doute ? Ton accent ?

— Non, je ne pense pas. Il a raccroché poliment.

— Et puis des étrangers doivent appeler l’hôtel. Il est près d’un métro qui mène à Paris, ajouta Fiture.

— On peut y aller et l’interroger avec les armes, proposa Châtillon.

— Oui, mais ça reste risqué, répondit Fiture. D’après ce que vous m’avez dit, ce gars a l’air d’un pro, déterminé et sur ses gardes même s’il n’est plus en Ecosse. Et puis, il en dira peut-être moins que si nous l’observons.

— Donc, reprit Fiona, le mieux est d’attendre.

— Pour faire quoi ? demanda Châtillon.

— Dunhcan et le Français ne se sont pas donné rendez-vous pour causer ou abriter leurs amours. Ils doivent attendre quelqu’un. Nous allons donc les surveiller.

C’était le détective qui donnait son avis de pro. Il tourna le visage vers la vitrine. Dehors, un distributeur de prospectus entrait dans les immeubles afin d’en gorger les boîtes de publicités. Une vieille femme fatiguée marchait sur le trottoir et s’arrêtait tous les dix pas. Puis elle regardait autour d’elle, soupirait et reprenait sa marche lente et régulière. Mais personne n’était entré ou sorti de l’hôtel pendant ce temps.

Le patron du bar était revenu depuis un moment de sa cuisine et nettoyait des verres.

— Excusez-moi ! les interpella-t-il.

— Oui, vous voulez qu’on vous règle les cafés ? demanda Châtillon.

— Non, non, y’a pas urgence. C’est juste une question qui me turlupine… C’est vous les gars des Stups ?

Les trois se regardèrent, interloqués.

Le patron se pencha sur le comptoir – il était à deux mètres d’eux – et prit un air entendu. Il expliqua que le petit jeune de la réception venait souvent faire une pause-café au bar et qu’il lui avait raconté que deux flics des Stups étaient passés et soupçonnaient des trafics à l’hôtel. Devant la surprise silencieuse de Châtillon, Fiona et Fiture, il baissa la voix :

— Rassurez-vous, je suis un ancien flic, simple policier certes. J’ai dû prendre une retraite anticipée suite à un incident. Mais j’ai toujours l’esprit maison. Alors, vous êtes bien des Stups ?

C’est Châtillon qui lui répondit :

— Comme vous faites encore un peu partie de la famille, on peut vous mettre dans la confidence. En effet, on surveille l’hôtel. Mais le réceptionniste est bien bavard !

— Oh ! juste avec moi, à cause de mon passé, pas avec les autres clients. En fait, c’est surtout votre collègue – il fit un signe de menton en direction de Fiona – qui l’a marqué. Il croit qu’il a un ticket avec elle et il espérait son retour.

Fiona sourit et Châtillon eut un regard furieux vers elle.

— Et vous, n’avez-vous rien remarqué ? poursuivit Fiture.

— Non, rien de particulier. Cependant, si vous voulez surveiller la rue, vous pouvez aller à l’étage. J’ai une pièce qui me sert de bureau pour la paperasse. Elle a une fenêtre qui donne sur la rue. C’est plus discret qu’ici.

Les trois acquiescèrent et remercièrent le patron qui les fit monter. Le bureau était un vrai foutoir, à l’inverse de celui du détective. Des papiers administratifs côtoyaient des tas de journaux et des caisses de bouteilles vides. Le ménage semblait n’être qu’un lointain souvenir mais la vitre de la fenêtre n’était pas encore opaque. Elle offrait une vue en enfilade sur la rue et l’entrée de l’hôtel : royal ! D’ailleurs, l’état inhospitalier de la pièce ne pouvait qu’encourager à surveiller la rue avec intensité.

— Très bien, approuva Fiture. Merci de votre collaboration.

— De rien, c’est naturel.

— Et votre incident dans la police, demanda Châtillon, que s’est-il passé ?

— Un jeune en scooter qui avait renversé un homme et qui fuyait. J’étais là par hasard. J’ai relevé son numéro. L’homme était blessé. Le conducteur était le fils d’un ministre. Mon chef a dit qu’il s’en occupait. En fait, il a enterré l’affaire. Ça m’a énervé. Le chef m’a menacé de sanctions. J’ai hérité à ce moment-là d’un pécule et j’ai préféré partir et acheter ce bar.

— Un chevalier blanc ? plaisanta Châtillon.

— Non, mais un flic naïf et fatigué depuis un bon moment par son boulot, transformé maintenant en bistrotier.

— Connaissez-vous le patron de l’hôtel ?

— Non, il ne vient jamais ici. Le seul, c’est le jeune réceptionniste qui est là depuis peu de temps. Même les clients viennent rarement. Ce sont souvent des groupes de touristes étrangers, aux journées totalement encadrées afin de voir l’essentiel. Mais au final, ils ne voient rien. Pourtant, depuis quelques jours, j’ai l’impression qu’il n’y a presque plus personne. D’ailleurs, l’étudiant m’a dit ce matin qu’il a été mis en congé pour une semaine. Voilà, je redescends parce qu’il y a peut-être des clients. Parfois, y’en a qui profitent de mon absence pour donner un coup de poing dans le distributeur de cacahuètes. Elles tombent toutes seules. J’arrive pas à les attraper sur le fait. Les wc sont en face de la porte d’entrée.

Tous les trois remercièrent et pensèrent en même temps qu’il serait préférable d’éviter les toilettes. Châtillon et Fiona décidèrent de commencer ensemble un tour de garde. Fiture avait des affaires à régler. Il reviendrait en début de soirée pour rester jusque vers deux heures du matin. Il partit.

— Le plus gros ennui, commença Châtillon, c’est si on a faim. Il serait indécent d’aller commander ailleurs des sandwiches. Il faut lui en racheter. Déjà qu’ils n’étaient pas bons, mais maintenant on imagine en plus l’état de la cuisine !

— On se privera et on mangera après.

— Tu as raison. Je vais aller acheter des journaux. Comme ça, un pourra lire pendant que l’autre surveille. Que veux-tu que je t’achète ? Elle, Marie-Claire ?

— Et Le Monde pour toi ? Toujours les mêmes clichés machos !

— Mais non, j’allais prendre un magazine de philosophie pour moi.

— Alors, ramène-moi aussi Cuisine-hebdo et Le mensuel du ménage. Et puis Testez votre QI qu’on compare !

— Je plaisantais, Fiona.

— En es-tu sûr ? Enfin, le doute profite à l’accusé.

Châtillon partit donc chercher de la lecture à un commerce voisin, à trois rues du rade. Finalement, il opta pour Le Monde et trois magazines divers : BD, architecture et un hebdo généraliste. Lorsqu’il revint, il ne croisa personne dans la rue et rentra dans le bar où il y avait toujours très peu de consommateurs. C’était un café de quartier et non de passage. Les gens venaient plutôt à des heures fixes célébrer des rituels comme l’apéritif ou la belote du milieu d’après-midi pour les retraités. Il était trois heures et encore trop tôt pour les joueurs.

Châtillon discuta un peu avec le patron qui s’ennuyait. Puis il le remercia de son aide et monta à l’étage. Fiona veillait sur la rue. Lorsqu’elle vit le magazine d’architecture, elle sourit à Châtillon. Il alla chercher quatre bières-bouteilles au bar, bien fraîches, et commença à en boire une dans un coin de la pièce. Fiona continuait à observer.

Les passages restaient rares. Après une heure, Fiona échangea son poste avec Châtillon. Il n’eut pas plus de succès. Pourtant, tous les deux furent étonnés de la rapidité avec lequel passa l’après-midi, sans s’ennuyer. La vue sur la rue donnait l’impression à Châtillon de se livrer à un de ces exercices za zen répétitifs où l’esprit et le geste se concentrent sur un travail apparemment sans importance, comme casser des petits cailloux. Puis la révélation vient après une longue attente. Mais il espérait que, pour eux, la délivrance serait plus rapide. Pour le moment, l’hôtel semblait aller droit vers la faillite puisque personne ne rentrait ou ne sortait. Seul le bruit sec des pages que Fiona tournait régulièrement rythmait le silence qui imprégnait la pièce. Puis Fiona remplaça Châtillon qui se plongea dans un des journaux. Il avait à peine eu le temps de débuter la lecture d’un article sur les nouvelles destinations touristiques à la mode qu’elle l’interpella. Il se précipita à la fenêtre : Dunhcan sortait de l’hôtel. À peine dehors, il alluma une cigarette, regarda autour de lui et partit.

— Je vais le suivre, annonça Châtillon.

— C’est risqué, répondit Fiona. S’il te reconnaît, il n’y aura plus d’effet de surprise. C’était aussi le conseil de Fiture : l’appeler immédiatement pour qu’il nous relaie dans la filature. Lui n’est pas connu d’eux.

— Oui, tu as raison. De toute manière, si on le voit repartir avec ses bagages, là on interviendra avec le détective pour le faire parler.

De toute façon, Dunhcan reparut au bout d’une demi-heure. Il semblait revenir d’une promenade. Fiona et Châtillon le virent disparaître dans l’hôtel. Puis l’attente reprit jusqu’à ce qu’elle fut troublée, cette fois, par l’ouverture de la porte de la pièce. C’est Fiture qui arrivait.

— Alors, les tourtereaux, quoi de neuf ?

Ils le mirent au courant de leurs observations et il les chassa gentiment en leur conseillant d’aller se reposer. Il leur rappela de laisser leur portable ouvert. Ils partirent et constatèrent avec étonnement qu’ils étaient fatigués. Planquer est en effet un vrai travail. Ils rentrèrent directement, mangèrent et Fiona alla se coucher.

Châtillon, quant à lui, regarda un peu la télé. Une chaîne d’information en continu déblatérait les mêmes nouvelles, semblait-il à Châtillon, qu’une semaine ou un an auparavant. Le couple de présentateurs ressemblait à des marionnettes bavardes et satisfaites que rien ne semblait devoir arrêter. Toutes les informations glissaient sur eux avec indolence. Puis Châtillon zappa sur une chaîne de reportages et tomba sur une émission concernant le bûcheronnage en Malaisie. On y voyait un peuple, les Penan, dresser des barrages sur des routes où circulaient des camions de transport de bois, afin de s’opposer à la disparition de la forêt dans laquelle ils habitaient. Châtillon voulut réveiller Fiona mais elle dormait déjà. Le chef expliquait : 

« Nous préférons être arrêtés plutôt que d’abandonner notre territoire aux bulldozers. » 

C’étaient des groupes industriels européens et états-uniens qui venaient se ravitailler ici. Châtillon se rappelait que du bois importé de Malaisie était facturé dans les papiers de l’entreprise. Darlongue avait d’ailleurs évoqué des difficultés d’achat à Bornéo à cause de tribus locales. Il lui avait fallu trouver d’autres sources d’approvisionnement pour remplir ses entrepôts. On entendit, à un moment du reportage, s’exprimer des professionnels du bûcheronnage. Châtillon reconnut, dans les noms affichés sur l’écran, des sociétés qui livraient du bois à Darlongue. Ce fut comme une révélation. Ce dont se doutait Châtillon prenait corps. L’entreprise pour laquelle il travaillait, et qui avait fait la fortune de son patron, reposait en partie sur ce trafic impitoyable qui détruisait à l’autre bout de la planète des équilibres anciens. Il ne savait pas tout ça auparavant ou du moins il ne s’y était pas intéressé. Il observa son inconscience avec crainte et pensa à Darlongue avec hostilité. Il attendait une révélation, tout à l’heure, dans la pièce au-dessus du bar. Elle arrivait là, chez lui, sur l’écran de sa télé. Son ignorance l’avait maintenu dans une existence ordinaire. Il découvrait sa propre responsabilité dans son métier inoffensif. Rien ne serait plus comme avant ?

Il tourna le regard vers Fiona. Son visage endormi l’apaisa. Il éteignit le poste et alla se coucher. Il ne rêva ni de forêt tropicale ni d’hôtel mais seulement d’un vieil homme qui souriait à le voir trébucher. 


Chapitre 38

Second jour de planque. Rien ne s’était passé hier soir pour le détective si ce n’est une courte sortie du Français et d’un client, peut-être ce M. Smith, le seul qui restait apparemment.

Surprise ! Le patron du bar avait fait du ménage, c'est-à-dire qu’il avait poussé toutes les affaires dans un coin et avait monté une chaise supplémentaire. L’ennui s’installa rapidement après l’excitation de la veille. Rien ne se passait dans cet hôtel, hormis le passage du facteur. Aucun livreur par contre.

— Peut-être aurions-nous dû venir avant six heures ? s’interrogea Fiona.

— Tu es folle ! s’exclama Châtillon. Six heures, c’est déjà plus que tôt. Et puis il est peu probable que quelque chose ait lieu avant.

— Si quelque chose de louche doit être sorti ou amené à l’hôtel, trois-quatre heures du matin est le meilleur moment.

— Quoi ? Un cadavre ?

— Je ne sais pas. À quelle heure est parti Fiture ?

— À une heure. Pour tout observer, il faudrait donc faire les 3x8 et nous séparer. Mais je n’en ai pas envie. Après trois jours, je propose qu’on intervienne. J’en parlerai à Fiture. Pour le moment, je vais commander des cafés.

Il avait été décidé, pour ne pas éveiller les soupçons des consommateurs, de téléphoner au patron pour les commandes.

Les cafés étaient les quatrièmes de cette matinée qui traînait en longueur. Fiona aperçut de nouveau Dunhcan sortir seul, d’un pas de promenade, et revenir une demi-heure après comme la veille. La rue prenait une allure de vide existentiel. Ils n’avaient même pas la distraction de voir passer les consommateurs du bar. Ceux-ci venaient en général depuis l’autre côté de la rue, qui ouvrait sur des quartiers peu fréquentés. C’était par là que s’était dirigé Dunhcan.

À midi, ils se décidèrent à commander des sandwiches au patron. Ceux qu’il leur monta s’avérèrent excellents. Ils le complimentèrent lorsqu’il leur apporta de nouveau des cafés.

— Ce ne sont pas les mêmes que pour les clients ! annonça-t-il avec un grand sourire.

— Trop aimable, répondit Châtillon.

— Alors, ça avance ?

— Pas vraiment, lui répondit Fiona en se tournant vers lui. Mais vous avez dû connaître ça ?

— Moi ? J’étais simple flic, en uniforme. Je patrouillais mais j’effectuais pas de planque. Une seule fois, on m’a demandé de le faire, en civil. Il fallait surveiller un bar depuis un autre en face, de l’autre côté d’une avenue, pendant deux heures. Une histoire de jeux clandestins. On m’avait indiqué des personnes à identifier. Au bout d’un moment, j’ai senti un regard appuyé sur ma nuque. C’était le patron du bar, soupçonneux. Mais il ne m’a rien dit. Lorsque j’ai fait mon rapport, le commissaire s’est levé, m’a tapoté doucement l’épaule et m’a dit : « Je crois que ce n’est pas votre truc, la planque. En uniforme, c’est plus simple, n’est-ce pas ? » Je suis sorti sans comprendre. Ce n’est que quelques jours plus tard, quand j’ai interrogé un inspecteur, que j’ai compris ma gaffe : j’avais confondu les deux bars et j’avais planqué depuis le café qu’il fallait surveiller ! Remarquez, personne ne m’a sermonné.

— Et l’affaire, comment s’est-elle terminée ? demanda Châtillon en riant.

— Bien, en fait ! Ma gaffe a incité le commissaire à accélérer l’enquête. Il a procédé à une perquisition suffisamment efficace pour mettre fin au trafic. Le patron du bar m’avait pris effectivement pour un flic, mais qui observait la rue pour repérer des dealers ! C’était en fait une loterie sans autorisation. Rien de très grave vu ce qu’on y jouait. C’étaient pas des gangsters. Mais l’Etat aime pas qu’on le prive de ses recettes ! Bon, je dois redescendre, c’est le coup de feu, comme on dit dans la restauration, même la petite. Mais c’est pas le même coup de feu que pour la police !

Et il partit d’un grand rire en descendant vers la cuisine.

— Sympa, ce type ! dit Châtillon.

— Oui, surtout qu’il nous a laissé la clé pour venir en dehors des heures d’ouverture du bar.

La planque reprit, ennuyante. Ils virent deux fois des touristes rentrer dans l’hôtel et en ressortir dépités. On avait dû leur refuser des chambres ! Ils appelèrent Fiture pour faire le point. Châtillon alla acheter des journaux et l’après-midi s’étira en longueur.

Vers quatre heures, Châtillon repéra le Français sur le seuil de l’hôtel, discutant avec un inconnu. Peut-être ce Smith, le seul client enregistré. Ils ne l’avaient jamais vu auparavant, ce qui montrait qu’ils avaient dû avoir des moments d’inattention ou que cet individu ne sortait pas, ce qui était louche. Pour l’heure, le Français semblait indiquer une direction au type. La trentaine, une allure d’intellectuel fatigué en veste et en pantalon de velours, il avait un paquet dans la poche. Il fit mine de le sortir mais le Français l’en empêcha en posant la main sur la poche de son veston. Puis le Français rentra dans l’hôtel et le client partit.

— Celui-ci, je le suis, il ne me connaît pas et il a l’air louche !

Châtillon descendit les escaliers, prit le couloir qui amenait à une sortie différente de celle qui traversait le bar. Puis il entrouvrit discrètement la porte : il vit le client de l’hôtel changer de trottoir et venir vers le café. Il referma et entra dans la cuisine. Il put observer l’homme s’installer au comptoir et commander une bière dans un très mauvais français. L’occasion était trop belle ! Ce paquet intriguait Châtillon. Il réussit à appeler discrètement le patron et lui expliqua la situation.

— De l’héro ou de la coke ? interrogea le patron.

— L’une ou l’autre, lui répondit Châtillon d’un air entendu.

— Je m’en charge, lui fit le patron avec un clin d’œil. Restez ici.

Et avant que Châtillon ait pu ajouter quoi que ce soit, le patron repartit derrière son comptoir et offrit deux autres demis coup sur coup à l’homme. Puis, trinquant avec lui, il fit éclabousser maladroitement un peu de son vin sur la veste du client. Il s’excusa, passa derrière le bar et le força à se débarrasser du vêtement pour le nettoyer. L’homme, à moitié ivre, n’hésita guère. Il demanda les toilettes. Rapidement, le patron amena le veston à la cuisine. Châtillon fouilla la poche et en sortit le paquet. Il le défit fébrilement : c’était un vieux livre ! Châtillon le retourna, feuilleta rapidement les pages mais rien ne tomba. Il regarda le titre : Le journal de Jules Renard, dans une très vieille édition.

Tout fut rapidement remis dans la veste car l’homme revenait, les yeux brillants. Il remit sa veste et cria « Hello my friend ! » au patron du bar. Il le dit trois fois de suite en tapant du pied par terre. Puis il ajouta :

— Look !

Et il sortit le paquet de sa poche : 

— You call it incunable in french.

Puis il expliqua difficilement qu’il allait vendre à Paris ce livre très ancien. Il était collectionneur amateur et venait régulièrement dans la capitale française pour des achats ou des ventes. Puis, voyant la pendule marquée bientôt la demie, il expliqua qu’il devait partir. Il salua et ressortit dans une démarche incertaine.

Châtillon attendit le patron dans la cuisine.

— Beau travail, le félicita-t-il, mais c’était une fausse alerte.

— Ah ! ça ne marche pas à tous les coups ! Tenez, tout à l’heure, quand je suis redescendu, j’ai entendu un bruit caractéristique et j’ai vu un client que je soupçonne depuis longtemps pour les cacahuètes. Je l’avais quasiment pris en flag. Je lui ai mis la main sur le coltard. J’étais à la fois furieux et satisfait. Le type me regardait, effaré. Alors, je l’ai interrogé :

— Et là-dedans, je lui ai dit, qu’est-ce que t’a pris ?

— Mais rien !

— Rien ?

— Mais non, je t’assure ! Et puis ton distributeur est vide depuis longtemps !

J’avais l’air d’un con ! C’est vrai que la machine était vide depuis trois jours. Je ne l’avais pas remplie. Le type est parti furieux, en me lançant : « Pauv’ cloche, tes cacahuètes, elles ont migré dans ton cerveau. Elles s’entrechoquent et te salent les neurones. Adieu ! » Les autres clients, tous des habitués, m’ont regardé d’un air dépité. Je me suis mis à essuyer des verres, j’ai haussé les épaules et j’ai lancé : « Tout le monde peut se tromper ! » Au fait, l’Anglais m’a remis sa carte.

Il était marqué dessus : « John Smith ». Il venait de Londres. Puis Châtillon monta rejoindre Fiona et lui raconta ce qui s’était passé.

— Où est-il parti ? demanda-t-elle.

— Vers le métro, mais je ne sais pas s’il a pu y arriver. Ce n’est pas un Anglais qui doit beaucoup fréquenter les pubs. Il ne semble pas bien tenir la bière.

— Et il ne semble pas avoir de rapport avec l’affaire.

L’après-midi, même s’ils virent deux ou trois fois le Français et Dunhcan, fut insignifiant et passa assez vite. Vers six heures arriva Fiture avec un sac de nourriture et un iPod pour écouter de la musique.

— De la classique, rien que de la classique ! affirma le détective en souriant. La chanson amollit, le rock excite inutilement. Planquer avec du Schubert dans les oreilles, ça détend sans endormir, ça éveille la perception et ça protège avant l’action. C’est lui qui me convient le mieux. Mais j’évite les symphonies, on n’est pas dans un film à grand spectacle ! Détective, c’est de l’intime, une relation étroite avec son client, pas celui qui paie, mais celui qu’on suit. Des concertos ou des lieder, c’est bien. Enfin, à d’autres époques, ce fut Debussy, Mozart. Ah ! Quand je me souviens de mes débuts avec du Clash ou du Suicide commandos dans les oreilles – le néophyte que j’étais – mais c’est en…

— Forgeant qu’on devient forgeron, le coupa Châtillon.

— Exact ! Allez, messieurs-dames, je vous libère.

Châtillon lui expliqua alors qu’au troisième jour de planque, il voulait intervenir si rien ne se passait. Fiture donna son accord, en regrettant cependant cette impatience d’amateur. Mais il avoua qu’il avait aussi la même idée depuis la veille. Il fallait savoir forcer le destin, quelquefois.

Dehors, Châtillon huma l’air. Le ciel était limpide et on percevait quelques étoiles malgré la lumière de la ville. Pouls régulier, souffle apaisé. Châtillon se sentait bien.

« Parce que tout me réussit ? se demanda-t-il. Non, simplement car je suis là où je dois être. »

Mais Fiona l’attendait.

— À quoi penses-tu ? demanda-t-elle.

— Au ciel, à la Terre et à ce qui m’unit à toi.

— Quelles hautes pensées spirituelles ! Et ça, est-ce le ciel ou la Terre ?

Fiona lui prit la main et la posa sur un de ses seins. Il sentit le galbe se dessiner sous sa paume frissonnante et se rappela l’émoi que provoquait leur découverte à chaque fois que Fiona décrochait d’un geste sec son soutien-gorge. Il sourit à sa belle et quitta la rondeur bienveillante. Fiona lui sourit ; ils s’embrassèrent sur le trottoir, envahis chacun par un lent frisson enchanteur.

Puis ils repartirent. Il lui prit la main : elle était chaude et douce. Il referma dessus la sienne puis lui sourit, heureux de vivre, tout simplement…


Chapitre 39

Fiture leur avait griffonné un petit mot, signalant une nuit calme. Déjà, Fiona et Châtillon s’étaient habitués à cet espace. Ils y avaient leurs marques et leurs rites : cafés et journaux. Le patron venait toujours leur apporter les boissons commandées. Il prenait plaisir à cette complicité qui rompait la monotonie de son travail.

— À midi, je vous préparerai un vrai repas chaud, annonça-t-il ce matin-là : du poulet basquaise et une tarte aux poires.

— C’est vraiment aimable, répondit Châtillon.

— Il faut bien que la petite dame profite du pays. L’Europe, c’est bon pour la coopération entre les polices ; mais il faut resserrer les liens culturels aussi. Vous êtes à Scotland Yard, je suppose ?

Elle avait à peu près compris mais Châtillon lui traduisit la question pour éviter une gaffe dans la réponse.

— Euh… oui, oui, c’est cela, détachée auprès de mes collègues français le temps de résoudre cette affaire.

Châtillon traduisit de nouveau.

— Et chez vous, en Ecosse, la police est-elle mieux respectée ?

Fiona comprit sans traduction et répondit avec quelques mots en anglais :

— Ni plus ni moins. Vous savez, comme en France, les gens ne disent pas « policier », mais « flic », du moins l’équivalent dans la langue.

— Cop, j’lai entendu dans les films.

— Non, c’est aux Etats-Unis. Chez nous, c’est plutôt copper.

— Ah ! les traductions, le folklore ! En tout cas, vous goûterez mon plat. J’ai des origines basques par ma mère.

— Et moi irlandaise du nord, par ma mère aussi.

— On a donc des origines communes.

— Vous voulez parler du nationalisme ?

— Oui, nationalistes basques et irlandais, même combat ! Mais j’entends du bruit en bas : des clients m’attendent.

Le temps était à la pluie ce matin-là et Châtillon d’une humeur sombre. Fiona lui demanda si c’était la météo. Il lui avoua que c’était plutôt la limite des trois jours atteints sans résultats. Il s’était promis d’intervenir mais ça l’inquiétait, surtout qu’il n’était pas certain de la venue du détective. Fiona le rassura comme elle put. Ils aviseraient le moment venu. En attendant, ils reprirent leur observation. Fiona veillait à la fenêtre mais Châtillon n’eut pas envie d’aller chercher des journaux. Puis il la remplaça. Il se sentait de nouveau oppressé, comme si quelque chose l’étouffait. Il encouragea Fiona, qui se lassait aussi, à aller faire un tour pour se changer les idées. Elle hésita puis accepta.

— Tu as raison. Je sors juste une heure ou deux, le temps de prendre l’air. Ne veux-tu pas que je te ramène quelque chose ?

— Non, mais reviens pour le repas de notre hôte. Je crois qu’il serait vexé sinon. Tu sais, en France, manger, ça compte beaucoup.

— Je le sais bien, ne te fais pas de souci. Par contre, il faut continuer à garder une certaine distance avec lui. Trop de familiarité peut l’amener à nous poser des questions qui nous trahiraient et montreraient que nous ne sommes pas de la police.

— D’accord avec toi.

Fiona embrassa Châtillon et partit. Lui reprit sa surveillance, pensant de nouveau à cette tâche peut-être inutile qu’il s’imposait. Fiture au moins escomptait de l’argent. Quant à Fiona, il lui reconnaissait un goût pour l’aventure absent chez lui. Il la trouvait plus sereine que lui et sa présence le rassurait. Puis ses pensées s’évanouirent… La vue tranquille de la rue accompagnée du bruit ouaté qui venait du bar l’alanguit. La matinée allait se poursuivre en douceur jusqu’au retour de Fiona. De temps en temps, une voiture ou un piéton passait. Puis ce fut le facteur qui s’arrêta brièvement à l’hôtel. La bruine matinale persistait et illuminait la rue de ses reflets humides.

« Goutte après goutte », pensait Châtillon.

Puis ses pensées vagabondèrent vers la famille au cœur de l’affaire : les Darlongue. Il imaginait ce qu’ils pouvaient faire en ce moment. Le père était sans doute en train de négocier un nouveau contrat, avançant comme un bulldozer. La fille devait téléphoner à Alan, s’accrochant à l’amour comme à une bouée de sauvetage sans voir sur quel bord celle-ci la ramènerait. Et il restait la belle-mère, Céline, la plus mystérieuse, ce qui se comprenait avec ce passé encombrant. Il l’imaginait recevant ses clients. Darlongue n’était-il pas un client de plus, le dernier, celui qu’on garde à demeure ?

Ensuite, ses pensées se dispersèrent vers son travail qu’il trouvait de plus en plus lointain… pas comme cette femme, là-bas, qui arrivait depuis une extrémité de la rue… Elle se rapprochait avec cette démarche élégante mais si peu naturelle, démarche caractéristique de… de Céline Darlongue !… Oui, c’était elle ! ! Il avait du mal à le croire…

« Stop, halte aux divagations ! », pensa-t-il au moment où elle entrait sans hésitation dans l’hôtel.

Après cinq minutes, elle n’était toujours pas ressortie. La question devenait urgente à résoudre. Attendre ou y aller ? Et elle s’imposa naturellement : y aller, avec le revolver. Le détective avait laissé les armes dans le tiroir du bureau, avec l’accord du patron du bar. Il prit un revolver non chargé ainsi qu’un poing américain. Il téléphona à Fiture. C’était sa messagerie. Il lui expliqua la situation en lui demandant de le rejoindre. Il laissa aussi un mot pour Fiona dans lequel il indiquait l’heure de son départ. Il réfléchit. Il voulait les prendre sur le fait, tous. C’était risqué et il aurait pu attendre la sortie de Céline Darlongue. Mais elle trouverait le moyen de se justifier et de se défiler, il le sentait :

« Non, il faut mettre un grand coup de pied dans la fourmilière ! »

Il écrivit donc que s’il n’était pas revenu dans une heure, à onze heures et demie, elle devrait appeler la police. Il lui semblait naturel de lui écrire et non de l’appeler. Il voulait qu’elle ne prenne pas le risque de le rejoindre.

« Sans peur et sans reproche, pensa-t-il en descendant les escaliers, Bayard t’accompagne. »

Alors, tout s’enchaîna. Il traversa la rue, marcha jusqu’à l’hôtel d’un pas uni. Sur la porte était affiché : « Hôtel complet ». Il entra. Personne ne se trouvait à l’accueil. Le silence était total et le hall lui parut ridiculement petit. Un couloir menait au fond vers des toilettes et une porte marquée « Privé ». En face du hall, une porte donnait sur un salon-salle à manger pour le petit-déjeuner. À côté, il y avait un escalier menant aux chambres. Il explora rapidement les pièces du bas et ne rencontra personne. Il fallait monter. Heureusement, l’escalier n’était pas en bois et ne grincerait pas. Il était sombre. Châtillon commença à grimper les marches une par une, sa main posée sur le revolver dans la poche de sa veste. Puis il accéléra. Il franchit les premier et deuxième étages, silencieux et vides, en jetant rapidement un coup d’œil dans les couloirs éclairés et sans vie. Le premier était peint en jaune très pâle et le second en vert, aussi pâle. Ses yeux n’accrochaient aucun détail caractéristique.

Arrivé au sommet des escaliers, il s’arrêta et écouta. Il lui semblait entendre des bruits. Un instant, la possibilité de redescendre lui vint à l’esprit. Mais elle le quitta presque aussitôt. Alors, il ferma les yeux, respira profondément et retint l’air quelques secondes dans le ventre et les poumons. Puis, au moment où il expirait et où il sentait de petits frissons parcourir le bout de ses doigts, il marcha vers la porte d’où parvenaient les sons, la deuxième, et s’arrêta devant.

Il écouta à la porte. On discutait mais sans qu’il puisse entendre ce qui était dit. Il reconnut une voix d’homme et une de femme. Il fallait ouvrir la porte mais il pensa que le verrou était peut-être fermé. Son cœur se mit à battre très fort.

« Dans quel guêpier suis-je allé me fourrer ? », pensait-il quand il entendit distinctement une voix masculine annoncer : « Je sors. » Alors, par réflexe, Châtillon abaissa la poignée, le revolver à la main, et ouvrit la porte.

Sa première impression fut qu’il ne s’était pas déplacé pour rien.


Chapitre 40

Fiona imaginait la surprise de Châtillon lorsqu’il découvrirait sa nouvelle tête. En quittant leur planque, elle était passée devant un salon de coiffure. Elle n’avait rien prévu de particulier et elle fut inspirée. Elle demanda une coupe plus courte et de nombreuses boucles tombèrent autour d’elle.

« La coupe de l’action finale ! pensa-t-elle. Celle de la femme-flic ou de la femme plus mûre ? »

Elle ne put pas demander à Châtillon son avis.

Lorsqu’elle découvrit son absence, elle comprit tout de suite et le mot, rapidement parcouru, lui sembla inutile. Elle appela Fiture qui ne répondit pas et elle laissa un message. Elle prit l’autre revolver non chargé puis, avant de partir, pensa au patron du bar. Un ancien flic, ça peut servir. Elle l’appela et il monta. Elle lui expliqua rapidement la situation.

— Je viens, annonça-t-il. Attendez !

Il descendit et demanda à un de ses rares et fidèles clients de garder la boutique quelques minutes.

— Et attention aux cacahuètes ! ajouta-t-il avant de s’éclipser.

Il remonta les marches, fouilla dans un placard et en sortit un revolver qu’il chargea.

— Souvenir de travail, annonça-t-il avec un sourire. Même si c’est pas très légal.

Puis ils sortirent et rejoignirent l’hôtel. L’accueil était vide et le silence y régnait.

— C’est sans doute là-haut que ça se passe, avança Fiona.

Ils montèrent rapidement et discrètement les étages, guidés par le bruit au sommet. Puis le patron demanda à Fiona de le couvrir. Elle refusa par crainte de lui avouer que son arme n’était pas chargée. Il accepta sans mot dire, avec respect et considération professionnelle.

La porte de la 32 était ouverte, on y parlait. Elle jeta discrètement un coup d’œil : Châtillon, son arme en main, entouré du Français et de Dunhcan, discutait posément avec Céline Darlongue. 


Chapitre 41

« Well well well », murmura Fiona à demi-rassurée en entrant dans la pièce. Mais alors qu’elle abaissait son arme inutile car non chargée, elle vit dans un coin un homme attaché et bâillonné sur une chaise : ses yeux, très mobiles, trahissaient une grande inquiétude.

— Qu’est-ce que veut dire tout ça ? demanda Fiona à Châtillon.

Derrière elle, le patron du bar tenait toujours en main son arme braquée sur l’assemblée.

— Avez-vous trouvé la drogue ? demanda-t-il à Châtillon.

— C’est un peu plus compliqué que ça, lui répondit-il. Vous allez vite comprendre. Il s’agit d’un rapt.

Le Français, Dunhcan et Céline Darlongue se taisaient. Puis, à destination de Fiona :

— Céline Darlongue vient de tout m’expliquer. C’est ma foi une belle histoire familiale !

— Et cet homme ? demanda Fiona, on ne le libère pas ?

— Pas tout de suite. On va t’expliquer. Mais on peut lui enlever son baillon.

Châtillon demanda qu’on le fasse. C’est Dunhcan qui s’en chargea. L’homme commença à beugler.

— Taisez-vous ! lui cria Châtillon ou on vous envoie directement au commissariat. Allez, racontez !

Céline Darlongue avait l’air aussi honteuse que lasse. Cette explication exigée pour la seconde fois l’humiliait et elle adressa un regard plein de désarroi en direction de Fiona. Derrière elle, le Français et Dunhcan semblaient indignés de rester impuissants. Mais on sentait le Français soumis à Céline Darlongue et Dunhcan au Français. Le patron du bar, méfiant, gardait toujours son arme braquée sur l’assemblée.

— J’en ai assez ! commença Céline Darlongue. J’ai dit à votre ami que je laissais tout tomber et que j’assumais toute la responsabilité de ce qui s’est passé.

— Le rapt de Claire ? demanda Fiona.

— Oui.

— ! ! Et, mais… pourquoi ?

— Le passé sulfureux de Madame à Bruxelles, que nous avions découvert, intervint Châtillon.

Il se tourna vers Céline.

— Expliquez qui est cet homme !

— J’ai travaillé pour lui dans le passé lorsque j’étais… escort à Bruxelles.

— C'est-à-dire prostituée de luxe, interrompit Châtillon.

— J'avais compris, lui sourit Fiona.

Puis elle regarda Céline, au teint très pâle. Elle se passait souvent les doigts dans les cheveux et sa coiffure commençait à se défaire, troublant son élégance habituelle.

— Puis j’ai tout arrêté il y a quelques années. J’ai rencontré quelque temps après mon mari actuel qui n’a jamais rien su de mon passé.

— Ou qui n’a pas voulu savoir ! la coupa Châtillon.

— Je vous défends !… Enfin… nous nous sommes mariés et j’ai pu vivre normalement jusqu’à ce que cette ordure…

Elle eut un regard soudainement terrible en direction de l’homme attaché. Mais elle reprit vite son sang-froid.

— … Jusqu’à ce que cette ordure me fasse chanter. Mais je n’avais pas l’argent !

— Mais quand vous étiez escort-girl, demanda naïvement Fiona, n’avez-vous pas mis de l’argent de côté ? Les prestations sont… je crois, très chères.

— Une bonne partie va dans les poches des souteneurs, comme celui-ci. Et puis, à l’époque, je dépensais tout, je ne pensais pas à l’avenir.

— Vous avez donc… organisé le rapt de votre belle-fille ? demanda Fiona.

— Oui, pour avoir l’argent que mon mari a fait verser directement sur un compte de ce salopard.

— Avec l’accord de Claire, cet enlèvement ?

Céline Darlongue baissa la tête et prononça un « non » à peine audible. Puis elle rajouta à voix plus haute :

— Mais j’avais ordonné qu’on ne lui fasse aucun mal, absolument aucun ! Ils l’ont bien traitée.

Elle montrait de la tête Dunhcan et le Français.

La fureur s’empara soudainement de Fiona. Châtillon vit ses yeux s’enflammer et son teint pâle rosir. Sa nouvelle coupe de cheveux lui donnait un air guerrier.

« La nouvelle Athéna ! », pensa Châtillon.

— C’est abominable de faire enlever quelqu’un de sa famille !

— Mais… je n’avais pas le choix… et ils ne lui ont rien fait ! supplia, paniquée, Céline Darlongue.

— Et c’est pour ça qu’ils se sont défoulés sur moi !

La voix de Fiona s’amplifiait en même temps qu’elle s’approcha de Céline Darlongue. Elle lui décocha deux gifles violentes. Céline, surprise, mit la main sur une des joues brûlantes en la fixant d’un air hébété. Derrière, le Français s’approcha vers Fiona mais le patron du bar, en haussant son arme dans sa direction, le fit changer d’avis.

— La suite ! exigea Châtillon.

Elle reprit difficilement, le souffle haletant, ses explications :

— Mon mari n’a versé qu’une partie de la rançon, importante d’ailleurs, et ça n’a pas suffi à Torvert.

Elle désigna le souteneur.

— Mais je n’avais rien d’autre à lui donner. Et il menaçait de tout révéler quand même ! Alors, on lui a tendu un piège. On l’a fait venir ici, dans l’hôtel de Paul, mon frère.

Elle montra le Français.

— Il a fait partir tous les clients.

— Et ce Smith ? demanda Châtillon.

— Non. Lui ne voulait pas, répondit Paul. Bien qu’on le relogeait dans un hôtel plus cher. Alors, on n’a pas insisté pour ne pas éveiller les soupçons. Il était dans une chambre du bas et souvent absent. C’était peu gênant.

— Et lui, quand est-il arrivé ? On vous surveillait, on ne l’a jamais vu venir.

Châtillon désignait Torvert.

— La nuit dernière, très tôt le matin, par discrétion, reprit Paul.

Céline Darlongue reprit l’histoire. Son ton était de plus en plus désolé.

— On lui a tendu un piège. Je lui ai dit que j’avais rassemblé l’argent en liquide et que je lui apporterais à Bruxelles. Mon frère a contacté Dunhcan pour qu’il nous rejoigne ici. Tous les deux m’ont accompagnée en Belgique et sont rentrés dans son appartement juste après moi. On l’a endormi, mis dans un grand coffre en bois pour le descendre dans une camionnette. Et nous l’avons emmené ici pour lui imposer notre marché.

— Pourquoi ne pas l’avoir gardé dans son appartement ?

— Avant de l’endormir, on a commencé à négocier. Il était peu réceptif et faisait du bruit pour alerter les voisins. De plus, nous n’étions pas sûrs qu’il n’aurait pas de visite. Ici, on était au calme et puis il n’était plus sur son terrain.

— Et qu’attendiez-vous de lui ?

— Ils ont menacé de me tuer si je continuais à réclamer de l’argent !

C’est Torvert qui se plaignait.

— Moins fort ! cria Paul.

— Ils voulaient me tuer !

— Mais non ! interrompit le frère de Céline Darlongue. On voulait juste lui faire peur. Au pire une correction et lui faire signer une lettre où il reconnaissait son chantage. Moi, je suis intervenu pour aider ma sœur. Je suis hôtelier, pas criminel !

— Mais l’enlèvement est un crime ! intervint le patron du bar.

— Pas meurtrier, je voulais dire. Regardez, nous n’avons même pas d’armes à feu. Et celle que j’avais à Glasgow n’était pas chargée.

— Alors pourquoi est-il toujours attaché ? demanda Fiona.

— On le mettait un peu en condition, répondit Paul. On voulait bien lui faire comprendre qu’on ne rigolait pas !

— Et pourquoi n’avoir pas tout de suite agi comme ça, lors de la première demande de rançon ? demanda Châtillon.

— Il avait une lettre de dénonciation, répondit Céline Darlongue, qui serait automatiquement envoyée à mon mari s’il lui arrivait quelque chose. Mais cette fois, j’ai passé outre : j’en avais assez !

Son regard haineux fixait l’homme. Celui-ci ne semblait pas savoir quelle attitude adopter.

— I’ve had enough of you !

C’était Dunhcan qui soudain se réveillait et fit mine de partir. Le patron du bar voulut l’arrêter avec son arme mais Dunhcan ne semblait pas impressionné. Il avait deviné l’hésitation de celui-ci à se servir de son revolver. Alors Châtillon, vivement, s’interposa avant qu’il ait passé l’entrée de la chambre. Sa main droite fouilla rapidement sa poche et, armé du poing américain, il balança un coup sur le visage de Dunhcan. La pommette éclata et il se retrouva à terre, déséquilibré par l’impact du choc. Il tenta de se relever. Un coup de pied dans le ventre l’assagit définitivement.

— T’as pas été très aimable avec mon amie, lui rappela Châtillon en anglais. Les petits vicieux, ça se soigne de cette manière.

— Et lui aussi !

Fiona lui montrait le Français, Paul. Châtillon, dans la foulée, avança vers lui. Le Français évita le premier coup de poing mais sans contre-attaquer car le patron du bar braquait cette fois fermement son arme sur lui. Il reçut donc le second coup dans le ventre, ce qui le plia en deux.

— Arrêtez ! cria Céline Darlongue, tout est de ma faute.

Et elle se précipita vers son frère pour le soulager.

— Faites ce que vous voulez maintenant, j’en ai assez ! De toute façon, tout est foutu à cause de cette ordure ! J’ai été dépassée par tout ce qui s’est produit.

Elle fixait toujours intensément le souteneur. Sa haine éclatait au grand jour et faisait sauter chez elle tout le vernis de son habituelle attitude policée.

— Je ne sais pas ce que vous comptez faire, dit-elle à Châtillon et Fiona, mais je vous demande juste de laisser mon frère en dehors de tout ça. Il n’a voulu que m’aider à me sortir de ce bourbier. Il n’y avait pas d’argent pour lui dans cette histoire. Ce que vous avez amené dans la valise était destiné à payer l’homme ici - elle désigna Dunhcan - et l’autre homme de main.

Elle nommait ainsi Alan, resté en Ecosse, qui n’avait pas été mis au courant de ce nouvel enlèvement. On se méfiait bien sûr de lui depuis qu’il était tombé amoureux de Claire.

— Continuez comme ça et on va tous sortir nos mouchoirs, lui répondit Châtillon. Vous vous êtes comportée pourtant comme une belle garce, manipulant et exploitant sans vergogne tous ceux qui étaient autour de vous !

— Je voulais sauver mon couple.

— Et le confort qui va avec, accessoirement.

— Vous êtes cynique. J’aime mon mari.

— Alors, pourquoi ne pas lui avoir tout avoué dès le début ? Il vous aime aussi. Et la confiance scelle un couple !

— Lui avouer mon passé, jamais ! Il m’aurait peut-être pardonné mais j’aurais eu l’impression de… le souiller !

— Et vous avez préféré monter toute cette farce tragique : enlèvement de Claire, vol de l’argent de votre mari. Votre sens de la morale est très singulier !

Céline Darlongue ne répondit pas. Elle n’aurait pas trouvé d’argument valable et même si ça avait été le cas, elle ne l’aurait pas pu : un nouveau convive montait les escaliers !


Chapitre 42

— Mais c’est un rendez-vous mondain !

C’est Fiture qui entrait à son tour dans la chambre. Châtillon baissa l’arme qu’il avait ressortie.

— Excusez mon retard.

Puis il s’adressa au patron du bar :

— Je suis armé. Vous pouvez retourner dans votre café si vous voulez. Vous devez commencer à manquer à votre clientèle !

— Surtout, j’ai le mal du pays quand je m’éloigne trop de chez moi. Je vous laisse. Vous me raconterez la fin… et vos petits mensonges.

— Bien sûr, lui répondit Châtillon. Merci pour votre aide.

Il quitta la pièce. Fiture fut mis au courant par Châtillon. Céline Darlongue reprit la parole :

— Je vous l’ai dit, j’assume tout. Qu’allez-vous faire maintenant ? Avertir la police ?

— J’ai bien envie de les appeler, histoire que vous vous expliquiez avec eux et qu’ils vous mettent tous hors d’état de nuire, répondit Châtillon.

— Je ne crois pas qu’ils apprécieraient que vous ayez joué le porteur de valise ainsi que l’enquêteur privé, lui répondit le frère de Céline Darlongue.

— Possible, mais ça reste une aimable plaisanterie par rapport à ce que vous avez fait : le rapt, ça se juge en cour d’assises, me semble-t-il.

Fiture prit Fiona et Châtillon à part.

— En ce qui me concerne, expliqua-t-il, j’aimerais qu’on en reste au rapport à mon employeur, M. Darlongue, afin qu’il me paye et vous aussi d’ailleurs. Lui décidera ce qu’il veut faire de tout ce bordel. Il reste la victime.

— Après Claire ! le coupa Fiona.

Châtillon acquiesça mais en rappelant qu’eux aussi avaient subi des moments très désagréables.

— Oui, je ne l’oublie pas. Et vous déciderez vous-même. Cependant, il serait mieux de laisser Darlongue choisir avec sa fille. Je ne crois pas qu’ils ont intérêt l’un comme l’autre à ce que la police intervienne, lui pour l’argent et elle pour Alan, son petit ami.

— Mais que faire du maître-chanteur ? demanda Fiona. On le laisse repartir avec tout cet argent ?

Châtillon lui répondit :

— Non, il faut qu’il rende tout à son propriétaire, même si cet argent dans les poches de Darlongue n’est pas des plus immaculés. On n’est pas là pour refaire le monde. Il faut aller au plus court et au plus logique. Au fait, as-tu compris toutes les explications de cette troupe ?

— Pas mal de détails m’ont échappé. Mais j’ai compris l’essentiel. Tu me raconteras plus tard.

— J’ai toujours l’impression que tu comprends tout.

— Merci, chef ! Mais je ne suis pas bilingue.

— Bon, les amoureux, coupa Fiture, il y a des choses plus urgentes à régler. Il faut que quelqu’un appelle Darlongue et Claire : qu’ils viennent à cette petite sauterie. Moi, je m’occupe du maquereau.

Châtillon partit téléphoner dans le couloir. Fiture se dirigea vers le maître-chanteur. Celui-ci sentait le vent tourner en sa faveur.

— Ecoutez, j’y suis pour rien dans cette histoire ! Je voulais de l’argent mais j’ai pas demandé qu’on enlève quelqu’un.

— Tu m’as dit de me débrouiller comme je pouvais, fumier ! réagit Céline Darlongue.

— De l’argent, je vous en donnerai à vous et aux autres, reprit-il à l’intention de Fiona et Fiture.

Fiture lui répondit :

— J’ai déjà un contrat. Et mon employeur me paye bien. Vous, c’est simple, vous restituez tout l’argent.

— Sinon ?

— Nous vous livrons à la police, intervint Fiona.

Châtillon annonça :

— Darlongue arrive, mais Claire est sur répondeur !

Il fallut attendre une demi-heure avant que Darlongue soit à l’hôtel. Par chance, il avait annulé un voyage d’affaires et visitait un de ses entrepôts à une cinquantaine de kilomètres de Paris. En l’attendant, comme midi approchait, Châtillon alla chercher de la nourriture dans la cuisine de l’hôtel et tout le monde mangea des sandwiches.

Ce fut un étrange repas, silencieux comme chez les moines, la spiritualité en moins. Céline Darlongue refusa de manger.

Quand Darlongue arriva enfin, il resta figé à l’entrée de la chambre. Châtillon lui avait seulement dit de venir immédiatement à l’hôtel, l’affaire étant dénouée. Darlongue avait alors foncé sans vraiment réfléchir à ce qu’il rencontrerait. D’ailleurs, à ce moment-là, il avait en tête un gros contrat d’approvisionnement qui lui donnait des soucis : des peuplades lointaines en Asie qui s’opposaient au saccage de leur forêt ! Il achetait le bois à des sociétés mafieuses du pays spécialisées dans l’exploitation illégale de ces forêts. Mais cette fois, l’administration corrompue s’opposait à la coupe à cause de ce soulèvement médiatiquement trop visible. Et les intermédiaires ne voulaient pas rendre à Darlongue l’argent qu’il avait dû avancer pour s’assurer ce marché ultra compétitif.

— Céline, que fais-tu là ? On t’a fait du mal ? Et qui sont tous ces types ?

Le regard dépité de sa femme et son absence de réponse le déstabilisèrent. Il se tourna alors vers Châtillon et Fiture avec inquiétude. Ce dernier prit la parole :

— M. Darlongue, nous avons une histoire pas très convenable à vous raconter. Mais je laisse le soin à votre collaborateur de le faire. Je ne suis intervenu qu’à la fin pour une aide, disons, logistique. Lui et son amie ont résolu l’affaire.

Châtillon raconta de nouveau toute l’histoire. Darlongue l’écouta attentivement mais son teint devint de plus en plus blafard. À la fin, il se tourna vers sa femme :

— Céline, cela est-il possible ?

— Hélas oui ! Je… je… je suis navrée.

— Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit, dès le début ?

— … J’avais trop honte !

— Et tu… tu as préféré faire enlever Claire, risquer sa vie… Mais… tu es malade ! !

— Je ne voulais pas lui faire de mal, je te l’assure ! Elle était entre de bonnes mains.

— Excusez-moi…

Darlongue, très pâle, quitta la pièce et gagna les toilettes. Il revint quelques minutes plus tard après avoir vomi. Il resta dans le couloir un instant et appela Châtillon qui s’inquiétait :

— Vous avez l’air très faible. Voulez-vous une chaise ?

— Non merci.

Il s’assit sur la moquette du couloir, dos contre le mur.

— Excusez-moi, mais le choc… de tout ça !

— Je comprends.

— Ma femme… un scénario si… tordu ! C’est inimaginable…

Darlongue respirait difficilement et dénoua sa cravate. Il était presque en état de choc mais restait lucide. Or… il fallait prendre une décision rapidement. Châtillon demanda donc à Darlongue s’il voulait avertir la police.

— En ce qui me concerne, non, vous vous en doutez. Mais je ne peux pas vous empêcher, vous, de le faire.

— Non, vous décidez. J’ai résolu l’affaire avec Fiona, mais pour moi, c’est terminé. Il n’y a pas eu de mort, Fiona et moi avons réglé nos comptes avec eux pour son enlèvement. Le reste ne me regarde pas. C’est quasiment une histoire de famille.

— Et Claire ?

— Je l’ai avertie par téléphone et j’ai laissé un message sur son répondeur. Mais c’est vous son père. Pourtant, je ne pense pas qu’elle aimerait qu’Alan, son petit ami, ait des ennuis avec la police. Elle a l’air très amoureuse. Et Alan est un de ceux qui l’a enlevée.

— Tiens donc ? Et avez-vous autre chose à m’apprendre ? Mes parents seraient-ils aussi liés à l’enlèvement ?

— J’avoue ne pas les connaître.

— Moi non plus, je suis orphelin. Mais vu comme c’était parti, ils auraient pu réapparaître…

Châtillon n’arriva même pas à esquisser un sourire. Il était sincèrement désolé. Darlongue sortit difficilement son portable et appela sa fille.

— C’est de nouveau la messagerie. Ma fille est de toute façon loin de moi depuis longtemps…

Châtillon observa le visage fatigué de Darlongue. Il ne voyait plus qu’un homme usé, sans arrogance ni puissance. Leurs regards se croisèrent un court instant. La détresse disparut alors chez Darlongue, menacé de chavirer complètement.

— Je le répète, on n’avertit pas la police ! Mais ce Torvert est-il hors d’état de nuire ?

Châtillon alla chercher le détective qu’il remplaça dans la chambre. Celui-ci expliqua à Darlongue que Torvert virerait l’argent sur le compte initial. Après des allers-retours entre la pièce et le couloir, les quatre tombèrent d’accord sur l’idée que chacun des protagonistes de l’affaire, Torvert, Céline… signerait une déclaration indiquant son propre rôle coupable. Darlongue ferait garder ça dans le coffre d’une banque que lui seul ou un huissier pourraient faire ouvrir s’il arrivait quoi que ce soit de louche à lui, sa fille, Fiona ou Châtillon. Châtillon alla chercher des feuilles et des stylos et tout fut vite écrit et signé. Les copies furent ramassées par Fiture. Tous ces témoignages croisés rendaient l’ensemble cohérent.

Puis Darlongue revint dans la chambre. Il s’avança vers sa femme. Elle le regarda, effrayée et ignorante de ce qu’il allait faire.

— Viens, lui dit-il seulement, et il lui prit son manteau sur le bras.

Elle le suivit hors de la pièce, incapable de marcher à ses côtés.

Fiture annonça ensuite à tous leur libération avec l’exigence du remboursement de l’argent, même pour Dunhcan et Alan. Le frère de Céline expliqua que ça se ferait très vite. Il avait conservé 90% de leurs salaires, s’étant mis d’accord avec Dunhcan et Alan de ne les payer que dans trois mois. Il fallait éviter toute dépense ostentatoire tant que l’affaire risquait d’être révélée. Les 10% restants étaient une avance à laquelle, par réalisme, Fiture préféra renoncer.

— Tu vois, dit Châtillon à Dunhcan, on te fait même un petit cadeau, tout comme à ton pote. Pourtant, tu ne le mérites pas. Allez, maintenant, va-t-en ! Et sache qu’on te retrouvera si tu fais parler de toi.

Il quitta l’hôtel cinq minutes après. Torvert dut effectuer le virement du chantage : quelques clics et coups de téléphone suffirent. Il n’avait rien touché par prudence aussi.

Il fut ensuite expulsé sans ménagement de l’hôtel. Châtillon eut du mal à empêcher le frère de Céline de se jeter sur lui avant qu’il n’ait quitté la pièce. Fiture ayant une autre affaire à régler, il quitta Châtillon et Fiona sur le seuil du bâtiment :

— Je vous rappelle d’ici quelques jours. On fêtera la fin de cette aventure. Evidemment, je vous invite : je vous dois bien ça pour m’avoir permis de prolonger mon contrat. Darlongue va se montrer généreux. Les temps ne sont pas toujours des plus faciles pour les professions libérales de mon genre.

Châtillon et Fiona quittèrent à leur tour les lieux. Il pleuvait dehors. Cette fraîcheur fit du bien à Châtillon qui offrit son visage à la pluie. Sa respiration était régulière. Il ne sentit pas le besoin d’y prêter une grande attention.

— Et si nous allions boire un verre au bar ? proposa Fiona. Je crois que nous devons quelques explications au patron.

— En effet, notamment sur notre carrière dans la police… 


Chapitre 43

Des flocons de neige passaient mollement devant la fenêtre.

— Il neige, remarqua Darlongue.

Il le dit sans entrain ni déception mais avec une certaine absence.

Châtillon l’avait déjà remarquée, cette neige. Il aimait bien, lui : c’était rafraîchissant. Il observa Darlongue qui semblait éteint, comme si une partie de son énergie vitale l’avait quitté, minant son socle de certitudes. Il le voyait jouer machinalement avec une gomme qu’il frottait entre les doigts, oubliant presque la présence de Châtillon dans son bureau.

— Et finalement, qu’est devenue votre femme ?

Darlongue interpréta la question à sa manière.

— Vous savez, plusieurs fois, je vous ai demandé d’arrêter votre enquête. Inconsciemment, je craignais que vous découvriez une vérité dérangeante. Je ne savais pas laquelle précisément car, objectivement, cette affaire d’enlèvement obéissait à une logique crapuleuse et non pas à des règlements de comptes familiaux. Je ne savais rien du passé de ma femme et de ce maître-chanteur. Mais si je me suis montré peu curieux dans les années précédentes à propos de la « période bruxelloise » de Céline, c’est qu’il me semblait, à travers certains de ses regards ou certaines de ses réponses, que je ne devais pas m’aventurer sur ce terrain. Du moins à priori car sa froideur avouait aussi de la détresse. Mais je n’ai pas voulu la comprendre et l’aider à m’avouer tout ça, par paresse ou par indifférence, et parce que ça m’arrangeait. Pas trop chercher ce qui dérange… Tout aurait pu alors être réglé dès le départ de ce chantage… Désolant !

Châtillon l’écoutait avec attention. Après la scène finale de l’hôtel, il avait repris le travail mais avait à peine discuté avec son patron qu’il croisait de temps en temps au bureau. Certes, Darlongue les avait félicités, Fiona et lui, pour le dénouement de l’enquête. Il avait proposé une récompense, jugée inutile par Châtillon. Non pas qu’il était indifférent à l’argent ; mais il s’était impliqué par choix et ne voulait pas être redevable à son patron de quoi que ce soit ! Il avait revu Fiture qui avait confirmé que le frère de Céline et le proxénète avaient bien rendu les sommes respectivement touchées. On avait donc renoncé définitivement à avertir la police. Fiture avait lui-même été payé généreusement pour la fin de son enquête. Et pour le reste, il n’en savait pas plus. Or, Châtillon n’avait jusque-là pas ressenti le besoin d’en reparler avec Darlongue. Au contraire, il voulait évacuer tout ça. Il avait d’autres priorités, comme revoir Fiona. Mais en ce début de décembre, il avait demandé un rendez-vous à son patron.

— Et que fait actuellement votre femme ? demanda de nouveau Châtillon.

— Elle est partie. À Lyon. Elle y a de la famille. Cette situation était intenable. J’ai pensé lui pardonner au début. Mais c’est impossible ! Enlever ma fille, jouer avec sa vie ! Certes, je n’ai pas été un père exemplaire et mes relations avec elles sont distantes. Mais quand même, c’est ma fille et même quelqu’un d’autre, d’ailleurs, c’est inacceptable. J’ai l’impression que Céline ne s’en rend pas compte au fond d’elle-même. Immorale, profondément !

— Ou plutôt amorale, à cause de son passé. Mais seriez-vous resté avec elle si elle vous avait avoué dès le début son ancienne qualité de call-girl ?

— Je ne sais pas. J’ai envie de dire oui, mais peut-être que non. Elle a dû sentir ma réticence et a donc préféré tout me cacher jusqu’à jouer avec la vie de ma fille !

— Claire m’a appelé après la fin de l’affaire pour me remercier aussi.

— Oui, elle vous est très reconnaissante. Elle m’a raconté vos entrevues à Glasgow et chez mes amis dans cette villa où on vous a fait prisonnier. J’en suis désolé.

— Oh ! c’est du passé. Claire, au téléphone, ne semblait pas vraiment en vouloir à Céline.

— Je crois que c’est à cause de la rencontre de son amoureux. Elle dit que sans l’enlèvement, elle ne l’aurait jamais connu. Mais elle est quand même satisfaite du départ de Céline. Selon elle, c’est une malade, une folle furieuse ! Enfin… et votre amie de Glasgow, toujours ensemble malgré la distance ?

— Oui, on s’entend bien.

— Plus que ça, j’espère ! Finalement, tout s’équilibre. J’ai perdu ma femme mais vous et Claire avez trouvé un amour.

— Déformation professionnelle, vous dressez un bilan en termes de retour sur investissement.

— En effet, excusez-moi. Mais ma maison est vide maintenant. Plus de vie familiale !

— Et votre fille ? Même si elle est grande, il y a peut-être une relation à rétablir.

— Je l’ai trop négligée. Et elle me le fait payer. Elle m’a dénoncé au fisc en leur disant que j’avais des millions non déclarés de côté !

— Elle n’a pas apprécié que vous marchandiez sa libération. Elle vous le fait payer au sens propre du terme. Ça remettra les compteurs à zéro entre elle et vous.

— Peut-être. Mais j’aurais du mal à accepter son copain, le gangster.

— Elle pense que vos méthodes en affaires vous valent aussi cette dénomination.

— Je vois que vous avez eu des conversations intimes.

— Un peu. En tout cas, vous devriez réfléchir au sens du choix de cet homme par elle. Ce n’est peut-être pas un hasard.

— C’est pas trop mon truc, l’introspection ou la psychologie. Mais qui sait, vous pouvez avoir raison. Il n’est pas trop tard pour que je répare. J’ai déjà commencé en payant mes dettes au fisc, même si ça m’énerve.

— Je voulais vous voir pour le travail aussi.

— Oui ?

— Je vais quitter l’entreprise.

— Un problème ?

— Un peu. J’ai découvert que vos contrats ne sont pas toujours très respectueux de la gestion des forêts et des peuples qui y habitent, à l’autre bout de la planète. Vous parliez de moralité tout à l’heure. Ça concerne aussi le monde du travail.

— Ce sont les affaires ! Si ce n’est pas moi, ce sera quelqu’un d’autre qui ira. Et tous les employés se retrouveront au chômage.

— C’est un raisonnement un peu facile ! Certaines entreprises réussissent en respectant les règles. Mais de toute façon, si je veux partir, c’est aussi pour d’autres raisons.

Châtillon regarda par la fenêtre. La nuit s’était installée et la neige tombait toujours. Darlongue regarda à son tour dehors, comme pour scruter les raisons du départ de son employé. Il reprit sa gomme entre les doigts.

— Ah ! j’y suis. Vous voulez partir en Ecosse pour vivre avec votre amie. Vous avez raison.

Châtillon se retourna vers Darlongue. Celui-ci regardait toujours dehors et ajouta en soupirant :

— Les rues vont être immobilisées. Dès qu’il neige un peu, la ville est bloquée.

— Prenez le métro, comme moi.

Darlongue le regarda en souriant :

— Vous êtes vraiment devenu plus sûr de vous. Je me souviens de l’entretien que nous avions eu lorsque je vous avais proposé la mission. Vous étiez emprunté et réservé. Tant mieux si vous avez changé. Vous allez quitter le monde de ceux qui se contentent de suivre les décisions des autres. Alors, pourquoi partez-vous finalement ?

— Le besoin de faire autre chose. Il est vrai que cette singulière mission m’a métamorphosé. J’ai compris que j’avais envie de connaître d’autres expériences et pas seulement celle de la comptabilité en entreprise. Je ne sais pas quoi, je verrai. Mais j’ai envie de vivre, tout simplement, et pas de vivoter.

Darlongue se leva jusqu’au bar du bureau.

— Vous avez raison. Nous allons fêter ça : j’ai un vieux single malt. Ça s’impose au vu des circonstances.

Il remplit deux verres et revint s’asseoir.

— Vous allez me manquer, vous étiez un bon employé. Vous avez refusé une récompense pour l’enquête mais je vous propose un licenciement et non une démission. Comme ça, je pourrai au moins, et en toute légalité, vous verser des indemnités de départ.

Châtillon sourit à son tour en humant le parfum tourbeux du whisky ambré.

— Un patron qui propose lui-même la solution la plus favorable pour l’employé et la plus défavorable pour lui : attention, vous vous attendrissez !

Les deux hommes trinquèrent.

Dehors, il avait cessé de neiger. Tout était blanc et silencieux pour un moment.

FIN
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